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P&LERINAGE 


A JERUSALEM 

ET AU MONT SINAI. 


LETTRE QUARANTE-CINQUlfeME. 


La »ain-t* volontl de Dieu. 


Afcxandrie, IB <1£cenil>ru 1832. 


Je quittai Damas le 7 octobre, mon cher 
Charles, laissant a regret les deux pretres Iran- 
cais (Jiez le'squels j’avais trouve une hospitalite 
.si Simable et si douce. Ils out ete pour moi des 
amis, des freres; je ne les oublierai jamais, 
vPour retourner a Beyrouth, il me fallut-re. 
prendre la route que j’avais deja parcoi^rue. 
Arqaye au defile d’ou j’avais apercu pom* la 
prerlfiere fois, avec une si agreable surprise, la 
capitale de la Syrie, je m’arretai afin de la con- 
tenipler, de l’admirer encore, et de lui dire un 
dernier adieu. 

Nous mimes a faire le voyage quatre longues 
journees, que la difficulte des cliemins a travers 
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les montagnes, et 1’exces de la chaleur nous 
rendirent extremement penibles. Dans la vallee 
deBeqaa, je faillis a perdre mes bagages: par la 
maladresse de mon moucre, le bourriquet qui 
les portait, tomba et s’enfonda aahs la fange 
d’un marais. On n’apercevait plus que la tete 
du pauvre animal. Sans la vigueur dont il etait 
doue, il perissait. 

Pour surcroit de miseres, au lieu de travailler 
a le tirei 1 d'feittbatras, le rtloucire n’en ihontrait 
que plus de grossierete et de mauvaise hu- 
meur. « Je devais m’estimer heureux, disail-il, 
« qu’il ne m’eut pas vu availt de se cliarger de 
« nous conduire. S’il avait su que je fusse un 
« jlersomnager si riclie et si puissant, il ne s’y 
« serait pas engage a moins de quatre cents pias- 
« tres. » Ces muraiures se prolongereni une 
grande partie du chenain, Il ne se tut que 
lorsque je lui eus declare que si mon earactere 
dereligieux m’interdisaitdele mettre moi-memle 
a la raison dans l interet des autres voyageurs, 
a mon arrivee j’aver.tirais le consul d’Antrijdbe , 
qtii le ferait chatier com me il le meritait. 

r J’esperais retrouver M. de Lamartine a Bey¬ 
routh ; je n’eus pas ce bonheur : il etait parti 
pour Jerusalem. 

Le 10, je m’embarquai pour l’ile de Chypre, 
a bord du vaisseau autricbien le Pianura, apres 
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avoir presse sur mon coeur l’aimable, le bon 
consul M. Pierre Laurella, qui, pendant mon 
sejour, m’avait comble d’lionnetetes, ainsi que 
son interessante famille. 

En quittant ces contrees, que je ne devais 
plus revoir, j’eprouvai un sentiment de dou- 
leur que mes paroles ne sauraient rendre. Je¬ 
rusalem , la voie Douloureuse, le Calvaire, le 
tombeau de mon Sauveur, Bethleem, Nazareth, 
leurs grottes sacrees, tous les lieux saints que 
j’avais eu le bonheur de visiter, se represen- 
terent a ma pensee. Leur souvenir remua vio- 
lemment mon coeur ;plonge dans une religieuse 
tristesse, je ne fus plus le maitre de retenir mes 
larmes et mes soupirs. 

Le vent etait favorable; au bout de quelques 
heures, nous perdimes de vue les cotes de la 
Syrie. Le lendemain, nous jetames l’ancre a 
Larnaca. Je revis ce monastere ou, l’annee prece- 
dente, j’avais recju un si touchant accueil; cette 
chambre ou une paralysie vint me frapper; ce 
jardin qui me fut si agreable aux jours de ma 
convalescence; je revis 1’excellent M. Caprara, 
consul d’Autriche, et tous les amis qui m’a- 
vaient temoigne un interet si vif et si constant. 

J’avais a coeur d’arriver le plus promptement 
possible en Egypte, ou je m’etais propose de 
passer l’hiver, et j’attendais impatiemment un 
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Mtiment qui put me transporter a Alexandria. 
M. de Boutenief'f, frere del'ambassadeur russe a 
Constantinople, officier de marine tres distingue 
qui a perdu un brag a Navarin, me fit gracieu- 
sement l’offre de m’yconduire. II commande 
un brick de guerre qui etait sur le point de 
metlre a la voile; mais il devait toucher plu- 
sieurs ports de la Syrie et s’y arreler. Cette con¬ 
sideration me retint, .le le remerciai sans ac¬ 
cepter, esperant qu’au premier moment il se 
presenterait quelque vaisseau qui me rendrait 
plus vite a ma destination. Je me trompais : 
M. deBoutenieflfarriva trois semainesavant moi. 

Enfin, le 19 novembre, je m’embarquai sur 
le brick francais Egle - et - Melanie, capitaine 
Terras. Le temps devint affreux, le vent con- 
traire. Nous fumes obliges de relacher a Limas¬ 
sol , I’Amatbonte des anciens, petite ville situee 
a l’extremite de Tile , el qui a une bonne rade. 
Differents navires nous y avaient precedes; ils 
etaient venus, comme nous, y chercber un 
abri. 

Pour me distraire de l’ennui que me causait 
ce retard , j'allais souvent me promener sur le 
rivage; je me plaisais a considerer les vaisseaux 
qui etaient a l’ancre, et a observer le mouve- 
ment des nombre'uses cbaloupes qui prenaient 
a bord les divers produils de Tile , desli- 
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nees, pour la plupart, a etre transportees dans 
les ports de la Syrie. Je rencontrais souvent 
dans ma promenade un jeune capilaine de ba¬ 
ilment, qui ne passait jamais devant moi sans 
avoir l’attention de me saluer. Un jour, en des¬ 
cendant d’un joli canot, il m’aborda et me de- 
manda fort poliment a quel ordre religieux 
j’appartenais. « ,le suis trappiste», lui repondis- 
je; et la-dessus il me dit des clioses qui ne me 
permirent pas de douter de sa piete et de la re¬ 
gularity; de sa conduite. Il m’entretint ensuite 
de son commerce, des contrarietes, des embar- 
ras qu’il eprouvait. Une de ses grandes peines 
etait que les Grecs, dont se compose la majeure 
partie de la population de Limassol, se fesaient 
un jeu de lui promettre des cliargements, et 
lui manquaient de parole cbaque fois qu’il se 
presentail un batiment de leur nation. Sa con¬ 
versation m’interessait : je le plaignais ; j’eusse 
voulu lui etre utile, et je lui exprimais le regret 
de ne le pouvoir pas. Mais combien plus vive- 
inent eprouvai-je ce regret, quand, lui ayant 
par liasard demande le nom de son vaisseau, il 
me dit avec un air de contentement et de joie, 
en me le montrant de la main : le Sacr£ Coeur 
de Jesus. Pieux jeune homme, puisse celte ma¬ 
nifestation publique de votre foi vous meriter 
les benedictions dont le cceur sacre de Jesus est 
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la source ! tous mes voeux les appellent sur 
vous. 

Le temps continuant a etre mauvais, notre 
capitaine, qui est un excellent marin , et dont 
le vaisseau neuf et double de cuivre ne craignait 
point la tourmente, se decida a partir. Pousses 
par la tempete, nous apercumes, le troisieme 
jour depuis notre depart, les coles blanchatres, 
basses et sinueuses de PEgypte. Peu apres nous 
pumes distinguer Alexandrie a travers une foret 
de mats an milieu desquels s’elevaient majes- 
tueusement ceux de plusieurs vaisseaux a trois 
ponts, dont un etait de cent quarante canons. 

A quatre heures du soir, nous approchkms 
du port. L’entree en est dangereuse; il serait 
imprudent de s’y engager sans pilole., Heureu-' 
sement le vent se calma un peu, et nous per¬ 
mit, a six heures, de jeter Pancre. 

Notre navire fut bientot entoure de diverses 
chaloupes de la Sante, de la Poste, des Consu- 
lats. On voulait savoir de quels lieux nous ve- 
nions, et quelles nouvelles nous apportions. 
J’apprebendais une quarantaine; mais on nous 
assura qu’avant vingt-quatre heures nous au- 
rions la permission de debarquer. 

Le lendemain, au point du jour, j’etais a con- 
templer cette ville, qui, a la volonte de l’homme 
extraordinaire auquel elle est aujourd’hui sou- 
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mise, settible avoir repris une nouvelle exis¬ 
tence, une nouvelle vie. A l’aide d’une lunette, 
jepouvais remarquer en detail l’extreme activite 
qui regnait dans le port, sur les chantiers et 
autour de ee colosse, de ce vaisseau de cent 
quarante canons auquel on travaillait encore. 
Le Capitaine, a c6te de moi, me signalait, m’ex- 
pliquait avec obligeance les objets les plus 
dignes de ma curiosite. Nous avions devant 
nous le palais du vice-roi, celui d’lbrahim 
son fils, l’arcenal et les magasins, edifices ma- 
gnifiques dont la construction elonne d’au- 
tant plus, qu’elle est due a des architectes 
arabes, et qu’elle a ete executee tres prompte- 
ment; dans le quartier des Francs, presque 
toutes les maisons Mties a l’europeenne et a 
plusieurs etages; au dela, sur une eminence, un 
beau village et de jolies habitations; ca et la des 
bosquets de palmiers, et, dans le lointain , la 
celebre colonne qite, malgre les decouvertes de 
la science tiioderne, on appelle encore du nom 
de Pompde, elevant dans les airs son haut faite, 
et servant de signal aux vaisseaux a plus de 
deux lieues en mer. 

La permission qu’on nous avait promise nous 
ayaiitete apportee lejour meme, je inontai dans 
la barque eonsulaire que M. Acerbi, consul ge¬ 
neral d’Autriche, avait eu l’obligeance de m’en- 
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voyer avec son secretaire et un janissaire, et je 
m’empressai d’aller iui faire ma visite. Je le con- 
naissais de reputation, et j’avais eu avec Iui 
quelques relations de correspondance. M. le 
chevalier Acerbi est un savant aimable, et 
dont les formes ne sauraient etre plus hon- 
netes. Possesseur d’une magnifique bibliothe- 
que et d’un cabinet d’histoire naturelle de la 
plus grande beaule, il consacre aux arts et aux 
sciences tous les moments que lui laisse le de¬ 
voir de sa place. Il me fit l’bonneur de m’offrir 
sa table et un appartement au Consulat. Le 
desir d’etre plus libre dans mes exercices reli- 
gieux, et surtout la crainte d’etre indiscret, 
m’empecherent d’accepter. 

Je me rendis au monastere de Sainte-Cathe¬ 
rine , appartenant aux reverends peres Francis- 
cains. C’etait le 25 novembre, le jour meme de 
la fete de la sainte. J’arrivai a temps pour assister 
a l’office, qui s’y celebrait avec d’aulant plus de 
pompe que l’illustre vierge, patrone du cou- 
vent, etait nee a Alexandrie, et y avait souffert 
le martyre. L’affluence des fideles m’etonna ; 
on me dit que ce que j’en avais vu ne formait 
pas la sixieme partie des catholiques qui ha- 
bitent la ville. On en eompte aujourd’hui au 
moins douze mille, parmi lesquels se trouvent 
beaucoup de Maltais. 
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Le jour suivant, je me hatai d’aller voir de 
pres la fameuse colonne qui, la veille de uotre 
d^barquement, m’avait fortement frappe. Elle 
est hors des murs, au sud, sur une eminence 
aride et d^serte. Sa base est un carre qui a en¬ 
viron quinize pieds sur chaque face; le fut, 
d’une seule piece, a quatre-vingt-dix pieds de 
hauteur sur neuf de diametre; le chapiteau 
dont il est surmonte est d’ordre corinthien ; sa 
hauteur est de dix pieds : ce qui forme pour la 
colonne entiere cent quinze pieds d’elevation. 

On ne trouve dans les historiens de l’anti- 
quit^ rien qui fasse connaitre la date et le ve¬ 
ritable objet de ce monument. La noin que lui 
ont donne les modernes, et qu’il porte encore, 
n’est justifie par aucune raison solide. Quel- 
ques-uns en ont rapporte l’erection au temps 
de Ptolemee-^vergete; d’autres, s’etayant de 
Tautorite d’Abulfeda, ecrivain celebre parmi les 
Arabes, ont pretendu qu’il avait ete eleve par 
les Alexandrins en l’honneur de l’empereur 
Septime-Severe, par reconnaissance pour les 
bienfaits qu’ils en avaient recus. Une inscription 
decouverte en 1801 par trois officiers anglais, 
les colonels Leake, Squire et Hamilton, a fait 
cesser toute incertitude. La voici: 

« Posidius, prefet d’Egypte, a eleve cette co- 
« lonne en l’honneur du tres magnanime em- 
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« pereur Diocletien, dieu tutelaire d’Alexpo¬ 
rt drie. » 

De la polorjne de Pompee, je me dirigeai vers 
la cote orientale du pprt Neuf ppur visiter les 
aiguilles de Cleopatre, obelisques de grai&it, 
ainsi appeles du 110 m du dernier rejeton de la 
race dps Ptolemee, de cette rpine qqi a rerqpji 
le monde plus encore du bruit de ses vices que 
de celui de sa beaute. tJn de ces obelisques est 
debout sqr sa base, I’autpe est renverse et en 
partie enfoui dans la terre; lous deux sontd’qn® 
seule pierre, et couverts d’bieroglyplies. Pljne 
raconte qu’ils furent taijles par ordre du roi 
JVlesphee, et il leur donne une hauteur de qpa- 
rante-deux coqdees. Vers le pommencement jiu 
dix-huitjeme siecle, le consul francais au Caire 
ayant oblenu la permission dfi.les mesurer, 
troqva qu’en y comprenant la partie de la base 
cacliep dans la terre, leur elevation ^etait de 
soixante-trois pieds, c’est-a-dirp precisement 
celle qne leur assignp Pline, et le fajt a ete 
pjus d’qne fois ponfirme depuis par lea voya- 
geurs. 

Mais a quplle epoque^ remontent, ces oJa#- 
lisques? qu’etait ce r^j Mespjieej 1 (C’est pe qu# 
je n’ai pu apprendre d’hommes a qui cppendant 
n’est point iqconnue la science de f’jjistoire. 
Cpsaiguilles ne furent-elles a Alexandrie,cormne 
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ailleurs , que de simples ornements ? ou bien , 
des le principe comme par la suite, servaient- 
elles a marquer les heures et les climats par 
leur ombre? ou si elles etaient destinees a rap- 
peler la gloiredes hauts personnages,des reines 
et des rois, a quelles actions, a quelle partie de 
la -vie de Cleopatre se rattache leur erection ? 
Sur tout cela je ne connais encore que des sup¬ 
positions et des conjectures. 

II y a quelques annees, le vice-roi fit present 
au roi d’Angleterre de 1’obelisque renverse, et 
poussa la generosite des procedes jusqu’a se 
charger des frais de transport. Une pareille offre 
ne pouvait qu’etre acceptee. Un ingenieur fut en- 
voye de la Grande-Bretagne pour prendre des 
mesures et enlever le colosse; mais il paralt 
qu’il desespera de reussir, du moins l’obelisque 
est toujours la. Sir Robert Wilson , dans son 
Hisloire de tExpedition de I’armee britanniqun 
en Eg/pte en 1801 et 1802, dit que lord Cavan, 
gouverneur d’Alexandrie, fit faire des travaux 
considerables dans le meme but; mais ce fut 
encore sans succes.Qu’eut-ce done ete s’il se fut 
agi de l’obelisque de Luxor, que cependant les 
Fran 9 ais ont enleve comme une plume? 

Vous trouverezraisonnable, sans doute, mon 
cher Charles, la curiosite qui m’a porte a vou- 
,loir connaitre avant tout les monuments dont 
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je viens de vous parler. Avec le port, ce sont, 
pour ainsi dire, les seuls qui pouvaient me faire 
concevoir ce que dut etre, dans sasplendeur, 
la ville dont je vais maintenant vous entretenir. 

Alexandrie fut fondee l’an 331 avant Jesus- 
Christ, par Alexandre le Grand, sur l’emplace- 
ment d’un village appele Racholis , dans le 
voisinage de la mer, a l’embouchure occidentale 
du Nil. Apres en avoir determine l’enceinte, 
qui devait etre de quatre-vingt-seize stades, le 
prince en dressa lui-meme le plan, et en confia 
l’execution a Dinocrate, architecte celebre, le 
meme qui avait rebati le temple d’Ephese brule 
par Erostrate. Ports, fontaines, canaux, aque- 
ducs, eiternes, maisons pour les particuliers, 
bains, places, theatres, lieux publics pour les 
jeux, palais, temples, rien ne fut oublie de ce 
qui pouvait en faire une des premieres villes du 
monde pour la grandeur, la facilite des commu¬ 
nications avec les autres peuples, les commo- 
dites de la vie, et la magnificence. Coupee en 
quatre parties principales par deux rues de cent 
pieds de large qui se croisaient, elle presentait 
au centre une place beaucoup plus vaste que 
toutes les autres, et d’oii la vue s’etendait au 
loin sur les deux ports. Afin de la peupler plus 
promptement, Alexandre, outre ses sujets ma- 
cedoniens, y attira par divers privileges une 



17 


multitude considerable de Juifs et d’elrangers 
de toutes les nations. 

Apres sa mort, Alexandrie devint la capitale 
de l’Egypte et la residence des Ptolemies La- 
gides, qui y regnerent pres de trois siecles. Sous 
leur gouvernement, elle prit des accroissements 
nouveaux, et acquit la plus haute importance, 
non seulement par 1’immense commerce dont 
elle fut le centre, mais par la protection parti- 
culierequ’y trouverent constamment les lettres, 
les sciences et les arts. Ptolemee Soter, le pre¬ 
mier de ces princes, fonda, sous le nom de 
Muse'on, une espece d’academie qui a servi de 
modele a toutes les societes savantes formees 
depuis. 11 lui assigna une bibliotheque, que ses 
successeurs enrichirent de tous les livres rares 
et curieux dont la connaissance parvint en 
Egypte, au point que le nombre des "volumes 
finit par s’elever a sept cent mille. A ces bien- 
faits, Ptolemee Philadelphe ajouta l’etablisse- 
ment de nouvelles ecoles; il fit traduire les 
livres sacres des Hebreux en langue grecque; 
il chargea un architecte habile de batir la fa- 
meuse tour de Pharos, destinee a eclairer les 
vaisseaux en mer, et de laquelle, dans les temps 
posterieurs, les fanaux construits pour le meme 
usage prirenl le nom de phnres, qu’ils portent 

encore aujourd’hui. Ce monument, regarde 

2 


T. III. 
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comme une des merveilles da monde, s’elevait 
sur an rocher de Pile a la hauteur de quatre 
cents pieds. De son sommet, on decouvrait jus- 
qu’a quarante lieues au loin; il etait de pierre 
blanche, et formait pliisieurs etages entouries 
de galeries dont la voute portait sur des co- 
lonnes de marbre. On y lisait cette inscription: 

SOSTRATE CNIDIEJf FILS DE DEXIPHANE, 

AUX DIEUX SAUVEURS, 

EN FAVEUR DE CEBX QUI VONT SUR MER. 

Pharos etait alors distante de la ville d’envi- 
ron sept cents toises,qu'on ne pouvait traverser 
que par eau. Dans la suite, on la joignit au con¬ 
tinent au moyen d’une chaussee de sept stades, 
qui, pour cela, fut nominee Heptastade , et qui 
s’elargit insensiblement. par des atterrissements 
successifs entre les deux ports. 

En Pan 47 avant Jesus-Christ, les Alexandrins 
ayant refuse de reconnaitre Jules-Cesar comme 
tuteur et arbitre entre le jeune Ptolemee et sa 
soeur Cleop&tre, qui se disputaient le tr6ne de 
leur pere, le general romain se vengea de leur 
resistance par le fer et le feu, et apres une lutte 
sanglante, se rendit maitre de leur ville. De -la 
flotte embrasee, la flamme gagna le quartier 
appele Bruchion, oil etaient le palais royal et la 
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bibliotbeque, et consuma qualre cent mille vo¬ 
lumes. 

Dix-sept ans apres, Octavius Cesar, en guerre 
avec Antoine, passe en Egypte, marche contre 
son rival alors maitre d’Alexandrie, le defait 
dans un dernier combat, favorise par la trahison 
de Cleopatre, entre dans la ville en vainqueur, 
enleve les immenses richesses des rois, mais 
interdit a ses soldats le pillage des maisons par- 
ticulieres, et pardonne aux habitants, satisfait 
d’avoir ajoute par sa victoire une nouvelle pro¬ 
vince aux pays de la domination romaine. 

A la naissance du cbristianisme, Alexandrie, 
sous l’autorite des empereurs, plus heureuse 
que sous ses rois, etait devenue la seconde 
ville de l’univers, ou meme, sous le rapport du 
commerce, elle etait la premiere. Non seulement 
elle s’etait accrue par l’affluence de ses voisins, 
mais elle comptait encore dans son seih des 
Bactriens, des Scythes, des Perses, des Indiens, 
q[ue des interets de negoce avaient determines 
a s’y etablir. Sa population s’elevait au moins a 
sept cent mille habitants. Chacun y ayant ap- 
porte les croyances et le culte de son pays, elle 
offrait un melange monstrueux des plus hideuses 
superstitions. 

En l’an 60 de Jesus-Christ, saint Marc, en- 
voye comme eveque par l’apotre saint Pierre, 
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alia y porter la lumiere de l’&vangile, et, par 
ses predications et ses miracles, y fonda la pre¬ 
miere et la plus celebre des eglises patriar- 
cales. Avec cette eglise se developpa bient6t 
une ecole chretienne contre laquelle lutterent 
vainement lesplus beaux genies du monde ido- 
latre. Les Panthene, les Clement d’Alexandrie, 
les Origene, et a leur suite une foule de grands 
bommes par leur savoir autant que par leurs 
vertus, effacerent lagloire de l’ecole paienne, et 
ne laisserent a leurs adversairesd’autresmoyens 
de les eombattre que de les persecuter et de faire 
des martyrs. 

Plus tard, la prosperite d’Alexandrie fut ba- 
laneee par de cruels revers. Assiegee, prise, de- 
vastee successivement sous les regnes de Claude, 
d’Aurelien, de Diocletien, elle passa, au com¬ 
mencement du septiemesiecle , dela domination 
romaine a celle des Perses, auxquels elle fut 
enlevee en 642 par Amrou, lieutenant du calife 
Omar, apres avoir subi tous les maux que peu- 
verit entrainer un long siege et une defense 
opiniatre. Amrou, a la priere d’un philosophe 
du temps, nomme Jean le Grammairien, eut 
bien voulu sauver la partie de la bibliotheqne 
qui avait ecbappe a l’incendie lors de la guerre 
de Jules-Cesar, et celle que les Ptolemees avaient 
de nouveau formee a grands frais. 11 n’osa pas 
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prendre sur lui d’accorder cette grace sans con- 
suiter le calife : « Si ces livres ne contiennent 
« que ce qui est dans l’Aleoran, repondit le bar- 
« bare, ils sont inutiles; s’ils contiennent autre 
« chose, ils sont dangereux : il ne faul pas les 
« souffrir. » Sur cette reponse, furent condam- 
nes an feu, sans distinction, sans aucun exarnen, 
les plus beaux ouvrages de sciences, d’arts, de 
philosophic, d’histoire, qu’eut jusqu’alors pro- 
duits le genie de l’homme. Les livres furent en- 
voyes par milliers aux fours, aux bains publics 
qu’ils servirent a chauffer pendant six mois. 

A l’epoque de cette invasion d’Omar, la po¬ 
pulation etait encore immense. Les juifs seuls 
etaient au nombre de plus de quarante mille 
payant tribut,. Outre les majsons particulieres , 
on comptait quatre mille palais, quatre mille 
bains, et quatre cents places. Avec la domi¬ 
nation musulmane commen^a la decadence. 
Les monuments des arts, les edifices publics, 
les temples , les etablissements qui avaient fait 
la gloire de cette capitale, les inurailles metne 
et les tours de l’enceinte, insensiblement s’en 
allerent en mines; tout se degrada, tout perit. 
Au bout de quelques siecles, il devint diffi¬ 
cile de retrouver la position des lieux , et 
Lon put prevoir que le moment arriverait 
ou Ton ne parviendrait a les reconnaitre qu’a 
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1’aide de la science ou a la trace de quelques 
debris. Aujourd’hui, ce n’est qu’a l’exactitude 
des descriptions que nous ont laissees les an- 
eiens, que Ton doit la possibnite d’assigner ap- 
proximativement au nioins les places ou furent 
le Theatre, le Musee, le Stade, le Gymnase, le 
temple de Serapis, l’Hippodrome, etc. A l’ex- 
ception de quelques pans de murailles , de 
quelques tours, des deux obfdisques, de la co- 
lonne de Pompee, et d’un tres petit nombre 
d’autres, entieres ou brisees, la barbarie et le 
temps ont tout devore. L'Aiexandrie des Mu- 
sulmans n’est pas meme, pour Templacement, 
celledes Ptolemees. Resserree dans une enceinte 
plus etroite, elle se depeupla graduellement 
d’age en age, et l’etat florissant dont quelques 
ecrivains arabes ont pretendu qu’elle jouit au 
quatorzieme siecle, n’offrit pas l’ombre de son 
ancienne prosperite. 

II sej-ait trop long, mon cher ami, de vous 
retracer ici, avec quelques details, les revolu¬ 
tions et les desastres qu’elle eut a subir depuis 
les eroisades jusqu’a ces'derniers temps. Assie- 
gee, prise et saccagee plusieurs fois dans cet 
intervalle, elle se trouvait a la fin reduite a une 
population en general pauvre, miserable, et 
moindre que celle de la plupart de nos petites 
villes d’Europe, n offrant, si Ton en excepte un 
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commerce mediocre, d’autre interet que celui 
de son histoire et de sa grandeur passee. 

En 1798, les Francais, conduits par Bona¬ 
parte, se presentment devant ses murs, et l’em- 
porterent d’assaut. Rendue a la Turquie en 
1801 , elle continua a dechoir. Devenue la pos¬ 
session de Mehemet-Ali, elle semble, pour ainsi 
dire, renaitre de ses cendres : elle se releve, se 
repeuple, s’embellit en quelque sorte a vue 
d’oeil. Commerce, marine, art militaire, archi¬ 
tecture, monuments publics, constructions par- 
ticulieres, tout se ranime, se developpe, et 
prend une nouvelle vie. L’immense concours 
des ouvriers nationaux et des elrttngers distin- 
gues dans tons les genres de talents ou d’indus- 
tries rie suffit point a satisfaire l’impatient genie 
qui a imprime ce mouvement extraordinaire. 
On dirait que, comme Dieu, il voudrait pouvoir 
tout creer d’un seul mot. 

L’Europeen qui viendrait aujourd’hui visiter 
Alexandrie sans en avoir d’autre connaissance 
que celle qu’il aurait puisee dans les anciens 
voyageurs, ou meme dans ceux qui ont ecrft il 
y a vingt ans, aurait de la peine a la recon- 
naitre; il serait tent^ de se croire dans une 
autre cite, si la colonne de Diocletien et les ai¬ 
guilles de Cleop&tre n’etaient la pour l’avertir 
de son erreur, tant sont grands les change- 
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merits, tant est prodigieuse la metamorphose! 

Toutefois, a la vue de la plupart des rues 
etroites , tortueuses, non pavees et malpropres, 
du grand nombre de maisons ou plutot de ma- 
sures mal construites, incommodes et sans fe- 
netrcs'au dehors* de quartiers entiers encore 
en mines, uniquement peuples de pauvres et 
de mendiants, on sent qu’il s’ecoulera bien des 
annees, des siecles peut-etre, avant qu’Alexan- 
drie prenne 1’aspect regulier de nos places de 
commerce ou de nos ports. Dans 1’etat actuel, 
elle offfe les plus etranges et meme les plus hi- 
deux contrastes : c’est un assemblage confus de 
palais et de huttes, un melange de luxe et de 
misere, d'indolence et d'activite, d’usages turcs 
et de manieres europeennes, qui etonne l’etran- 
ger. Ici, vous etes au milieu du tourbillon , du 
bruit des affaires ou des plajsirs; la , c’est la so¬ 
litude et le silence du desert. Un horame riche- 
ment vetu, couvert de chales de grand prix, 
marche a cote d’un homme nu; uhe voiture an- 
glaise, attelee de quatre chevaux magnifiques, 
suiyie de domestiques en habits dares, traverse 
une file de chameaux conduits par de sales 
Arabes; des dames europeennes parfumees, 
dans le costume le plus elegant, se trouvent a 
c6te de femmes hideuses allant nu-pieds, sans 
autre vetement qu’une chemise de toile bleue 
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qui tombe en lambeaux, sans autre voile qu’un 
linge malpropre qu’elles tiennent constamment 
appliqu^ sur le nez et sur la bouche, et qui ne 
laisse voir que deux yeux presque eteints sur Jes- 
quels sont empreintes la tristesse et la misere; 
des Europeens assis a un somptueux banquet, 
chantent la liberie au moment oil sous leurs fe- 
netres passent des gens que l’on mene a coups 
de baton, et des enfanis de douze ans que Ton 
tralne la chaine au cou , pour en faire malgre 
eux des matelots et des soldats ; des ouvriers 
intelligent*, sous la direction d’un architecte 
habile, travaillent a la construction de monu¬ 
ments qui atteslent et honorent les progres de 
nos arts, tandis que centres fouillent les en- 
trailles du sol, brisent des chapiteaux, des 
troncons de colonnes, des statues qua res- 
pectees le temps, pour fournir aux edifices nou- 
veaux quelques moellons. 

Une chose qui me parait digne d’etre remar¬ 
quee, parce que je ne l’ai vue qu’ici,c’est qu’au 
coin de chaque rue on trouve des anes bien 
harnaclies, que des enfants s’empressent d’offrir 
a ceux qui veulent visiter la ville ou se rendre 
d’un quartier dans un autre, et qu’ils suivent a 
la course sans jamais se lasser. II est peu de rues 
frequentees a raison du commerce oil l’on ne 
rencontre plusieurs de ces animaux qui' vont et 
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viennent presque sans interruption : ce sont les 
fiacres et les cabriolets du pays., 

Peut-etre vous etonnerez-vous, mon cher 
ami, que je ne vous aie point dit encore si, 
dans une ville oil fleurit si long-temps le chris- 
tianisme , oil brillerent tant de saints eveques, 
oil se tinrent tant de conciles, oil 1? nombre des 
fideles etait si considerable, j’ai eu le bonheur 
de rencontrer q u el ques, traces des magnifiques 
eglises dans lesquelles se celebraient les mys- 
teres de notre foi. Helas ! - a. rexception de 
1’eglise de Saint-Marc, qui ressemble a une 
ruine, et de celle de Sainte-Calherine, depen- 
dante du monastere oil j’habite, tout a disparu. 

Quant aux mosquees 4 elles sont nombreuses; 
mais elles n’ont rien de bien retnarquable. 
Celle qui attire principalement l’attention du 
voyageur chretieu, est la mosquee des Sep- 
tanle , ainsi nominee parce qu’elle est balie, s’il 
faut en croire la tradition , sur le lieu meme oil 
les soixante-et-douze interpretes envoyes a Pto- 
lemee-Philadelphe par le grand-pretre JEleazar 
travaillerent a la traduction des livres saints. 
Elle est dans Tile de Pharos. 

Les environs d’Alexandfie sont tristes et ste- 
riles. D.es qu’il a plu, le sol n'est que de la 
boue; lorsque le beau temps a reparu, c’est 
une pous,siere qui au moindre vent s’eleve en 
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tourbiJlons auxquels 1’ceil ue peut s’exposer 
sans en soufTrir. Nulle part de la verdure, si ce 
n’est celle'de quelques palmiers dont il faut 
aller peniblement cbercber Tombrage en tra- 
versant line lerre sablonneuse et subtile. 

Vers les ports,la cote est basse, pleine de 
bancs de sable et de rescifs qui la rendent fort 
dangereuse, 11 ne se passe pas d’annee que Ton 
n’ait a regretter qu’uri nouveau fanal n’ait pas 
rempla,ce la tour merveilieuse qui avertissait les 
navigateurs. Dans l’espace de liuit jours, j’ai vu 
un vaisseau anglais charge de charbon,echouer" 
sur un banc de sable, el un autre plus malheu- 
reux faire naufrage. Ce dernier etail le navire 
autricbien le Mims. Le capitaine Crelicli, qui le 
cpmmandait,avail eu le bonbeur de francbir en 
neuf jours la distance de Trieste a Alexandrie ; 
deja il croyait toucher au terme de son voyage, 
lorsque son navire heurta con Ire un rocber du 
port. 

Parmi les passagers qu’il avail a bord, se 
trouvait M. Schifif, jeune bonnnequi, peu au- 
paiavant, s’etait marie a Trieste, et qui condui- 
sait sa jeune femme a Alexandrie, empresse de 
la presenter a des parents et a des amis de cette 
ville. Les deux epoux venaient a peine de se 
saluer de ce doux nom, et ils se voyaient me¬ 
naces d’etre ensevelis sous la meme vague! Le 
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vaisseau etait entr'ouvert; il avait perdu son 
timon r et s’enfoncait de plus en plus, quand un 
hardi pilote, au risque de sa vie, se hata d’arri- 
ver a leur secours, et a force de courage et 
d’habilete, parvint a arracher tout le monde a 
la morl. Un instant apres, le vaisseau brise fut 
jete sur la plage. 

Le lendemainde cet affreux accident, malgre 
une tempete epouvantable, je montai a cheval 
pour aller avec M. de Babich, premier drogman 
du Consulat autrichien, contertipler le vaisseau 
naufrage. Ces sortes de spectacles sont dou¬ 
loureux, sans doute; mais qu’ils nous donnent 
de graves et utiles lecons! qu’ils nous disen t 
eloquemment surtout que nos'jours, nos mois, 
nos annees se pressent, s’entassent comme les 
nuees etles flots,et qu’encore quelques moments 
tout sera fini! En allant de Beyrouth au mont 
Liban, j’avais vu, je vous l’ai dit naguere, j’avais 
vu sept ou huit vaisseaux qui avaient egalement 
p£ri victimes de l’element perfide, et leur as¬ 
pect avait fait sur moi une impression pro- 
fonde. Mais ce n’etaient que les debris d’un 
naufrage qui datait deja de plusieurs mois, et 
dont l’imagination seule pouvait me retracer les 
horreurs; ici, j’allais voir la triste realite. Le 
temps, je le repete, etait effroyable : le vent, la 
pluie, la grele nous frappaient a la fois au 
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visage. Au mugissement de la tempete se joi- 
gnait cehi.i de la mer en courroux. Le navire se 
trouvait pres des catacombes, c’est-a-dire des 
grottes sepulcrales de 1’ancienne Neeropole, la 
ville des morts. 

, En approchant du rivage,nous aper^umes 
d?s soldats postes de distance en distance pour 
empeclier les Arabes de voler les objets qu’a- 
vaient rejetes les flots , precaution mallieureu- 
sement necessaire, mais bien humiliante pour 
l’humanite! Enfin , arrives au bord, nous vimes 
le batiment lui-m^rae couche, et ses mats a 
moitie detruits. Les vagues impetueuses, noires, 
marbrees d’une ecume blarrche, se heurtaient, 
se confondaient a l’entour ; des lames fouet- 
tees par la violence du vent se precipitaient 
Tune sur 1’autre avec fracas, et par intervalle le 
couvraient entierement en repandant au loin 
une poussiere d’eau. A quelques pas de la 
etaient epars des habits, du linge, des meubles, 
des cordages, des dalots, et une foule d’autres 
objets avaries ou brises. Je remarquai surtout 
les debris d’un magnifique piano en acajou , 
appartentf nt a M. Scbiff. La vue de cet instrument 
me rendit encore plus triste le spectacle que 
j’avais sous les yeux. 

Malgre le mauvais temps, l’affluence etait 
grande. C’etaient des employes du Consulat au 
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trichien accounts , sdit pour surveiller, soit pour 
aider a sauver cequi allait p<5rir; des c-hanieliers 
quichargeaient sur lesclmmeaux des effets ou des 
merchandises en"ballots; des matelots qui cher- 
chaienf en vain dans ces mines le'peu d’objets 
qui leur appartenaient; enfin une multitude de 
curieux qui promenaient douloureusement leurs 
regards sur cette scene de desolation. Le capi- 
tainfe, pale, defait, se tenait immobile aTecart, 
semblable a une statue. Cue circonstance que 
je ne pus m-etnpecher de remarquer avec une 
extreme surprise, c’est que, bien que les Arabes 
soient dans Thabitude de toujours crier, parmi 
le grand nombre de ceux qui etaient presents , 
il regnait un silence aussi profond que parmi 
les autres assistants , que la consternation et la 
stupeur avaient rendus muets. Ce silence uni¬ 
verse!, produit par une grande infortune, avait 
quelque chose de sombre et de decliirant. 

Des les premiers jours, Mehemet-Ali avail 
6te inform^ de mon v arrivee. Je sus qu’il avait 
parle de moi; je crus convenable et utile a mes 
interets de lui faire unevisite, d’autant plus que 
je ne pouvais pouristiivre mon long voyage dans 
ses etats, sans etre muni d’un firman et de let- 
tres de recommandation pour les gouvernetlrs 
de provinces, pour celui du Caire en parti- 
culier. 
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M^h^met est un de « ces esprits vastes, mais 
o inquiets et turbulents, dont parle Massillon, 
« un de ces esprits capables de tout soutenir 
« hors le repos, qui tournent sans cesse autour 
« du pivot qui les fixe et qui les attache, et qui 
« aiment encore mieux ebranler l’edifice et efre 
« ^erases sous ses ruines, que de ne pas s’agiter 
« et faire usage de leurs talents et de leurs for- 
« ces ». L’importance du r61e qu’il joue aujour- 
d’hui sur la scene politique en Orient, me per¬ 
suade qu’avant de lire les details de l’audience a 
laquelle j'ai ete admis, vous ne serez pas fache 
de trouver ici un extrait d’une notice recem- 
ment publiee sur cethomme extraordinaire : 

« Mishemet, ou Mobamet-Ali, pacha, est ne 
l’an de l’hegire 1182 (1769), a La Cavalle, ville 
de Roumelie, ou son pere se trouvait officier 
dans les-troupes du gouverneur. Bien que son 
education eut ete tout-a-fait negligee, il montra 
de bonne heure un esprit fin et penetrant, une 
imagination active et un caraetereentreprenant, 
qui semblaient presager des lors les hautes des- 
tinees auxquelles il a ete appele ensuite. 

« Dans sa jeunesse, il eut occasion de donner 
une preuvfe de 3on courage et de sa prudence, 
en fesant rentrer dans le devoir les habitants 
d’un bourg qui s’&aient revoltes contre les au- 
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torites de La Cavalle. Cette action lui valut la 
confiance de ses chefs,..,... , <- 

« Une circonstance particuliere le mit a la 
tete d’une troupe de trois cents hommes que 
rarrondissement de La Cavalle envoyait en 
Egypte, par ordre du grand-seigneur, contre 
les Fran§ais qui venaient de s’emparer de ce 
pays. A peine avait-il rejoint avec les siens 
rarmee oltomane, qu’il se fit remarquer par sa 
conduite pleine de bra von re ; et il ne cessa de 
se distinguer dans les differents combats qu’elle 
etit a soutenir contre les armees republicaines. 
Apres avoir passe par tous les grades, apres 
avoir eprouve toutes les vicissitudes du metier 
desarmes, apres avoir etealternativement L blame 
et recompense par ses superieurs, il fut elu 
gouverneur d’Egypte par une deputation de 
cheiks, le 14 mars 1805. Le pays etait alors ^n 
proie aux horreurs des divisions intestines 
qu’entretenaient une foule de tyrans connus 
sous le nom de Beys ou Mameloucks. Il leur 
resista; et deux mois apres son election, le 9 
juillet 1805, il fut confirme par la Sublime- 
Porte dans son poste de pacha d’Egypte. 

« La defaite des Anglais a Rosette, lors de la 
desastreuse expedition qu’ils tenterent en 1807, 
leur expulsion de 1’Egypte, la destruction des 
Mameloucks, les guerres contre les Wahabys, 
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la conquete de l’Hedjias, du Cordofan et du 
Senaar, furent plus tard autant de titres qui 
le placerent au plus haut degre dans la faveur 
et 1’estime du sultan. Mallieureusement Mehe- 
met-Ali est persuade qu’il a conquis l’6gypte 
par la puissance de son sabre, et il tient a en 
conserver la possession pour la transmettre a ses 
heritiers; c’est en un motune nouvelle dynastie 
qu’il veut creer. II joint a beaucoup de courage 
l’art de commander; il est done d’un esprit 
subtil et d’uneperspicacitepeu commune: aussi 
connait-il tous les ressorts de la politique, et 
sait-il les faire mouvoir avec adresse. Il est 
grand travailleur et d’une perseverance qui l’a 
mis dans le cas d’apprendre a lire et a ecrire a 
l’age de quarante-deux ans. On voit dans toule 
sa conduite I’application inquiete d’un ambi- 
tieux qui veut se faire un nom a quel prix que 
ce soit. Parcimonieux par caractere,et prodigue 
par caprice, il ne donne que par ostentation; 
emporte par la violence, il ne manque cependant 
pas d’un certain fond d’humanite. Il a ote aux 
grands l’affreux privilege de mettre quelqu’un 
a mort sans jugement.; il a attache a sa cause 
un grand nombre de sujets revoltes contre la 
Porte; il les traite lionorablement, et n’a jamais 
voulu les livrer; enfin, pendant l’insurrection 
des Grecs, il a pris sous sa protection les Hellenes 

T. III. 3 
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qui se [trouvaient en Egypte, les a conserves 
dans leurs emplois et leur a accorde de nou- 
velles fitveurs. Son abord est affable, facile et 
prevenant. Depouille de prejuges, il sait ap- 
precier les nations europeennes, met une espece 
d’affectation a les imiter,et blame journellement 
les grands de sa cour de les meconnaitre. Con- 
stamment agite, il dort peu, et rarement d’un 
sommeil paisible. On assure que le souvenir 
d’un massacre des Mameloucks le bourrele. Du¬ 
rant la nuit deux femmes veillent alternative- 
ment a ses c6tes pour replacer ses couvertures 
qu’il derange sans cesse en dormant. Dans l’in- 
timite, Mehemet est communicatif, curieux et 
questionneur a l’exces. Sa physionomie est gaie, 
ouverte, et son ceil est plein de feu. » 

Tel est l’bomme que j’allais visiter. 

Le consul general d’A.utriche, M. le chevalier 
Acerbi, ayant fait demander le jour ou je pour- 
rais etre presente, on repondit que Son Altesse 
me recevrait le 12, a quatre heures apres-midi. 

Nous fumes exacts a nous trouver a l’heure 
indiquee. Nous etions accompagnes du drogman 
et des janissaires du Consulat. J’etais vetu en 
religieux de la Trappe, ayant a la ceinture ma 
croix de bois surmontee d’une tete de mort et 
mon cbapelet. 
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Le palais du pacha est situe dans la petite 
presqu’ile que forme l’ancienne Pharos depuis 
qu’elle a ete jointe au continent. Dans le voisi- 
nage, sous les chancelleries et les casernes, a 
gauche se trouve un tres vaste hbtel appele 
YAuberge Roy ah • c’est la que logent les Turcs 
et les Arabes de distinction qui viennent visiter 
Son Altesse. Du meme c6te sont des bains ma- 
gnifiques qui ont vue sur la mer, puis le barem, 
et, a l’extremite de la presqu’lle, le palais d’l- 
brahim. 

Avant d’arriver a ce palais somptueux, a ce 
superbe hotel, on passe devant une file de 
cabanes, ou plutot d’enormes trous pratiques 
dans la terre, et dans lesquels habitent des 
families entieres, des hommes, des femmes , 
maigres, decharnes, entoures d’enfants nus, 
hideux, dont le teint cadavereux offre 1’image 
de la plus profonde et de la plus dego&tanle 
misere. Vous croyez peut-etre que ce doulou¬ 
reux el revoltant spectacle n’a pas ete vainement 
plac^ par la Providence a quelques pas d’un 
prince qui ne peut jamais sortir sans l’avoir 
sous les yeux, et que, touche des maux qu’il 
est force de voir, il ne saurait etre plus effica- 
cement averti de les soulager ; vous vous trom- 
pez: il n’y pense pas. 

Parvenus au palais, apres avoir monte un 
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large et fort bel escalier, sur les cotes duquel 
etaient ranges des militaires, des employes, des 
domestiques, des esclaves aux ordres du prince, 
nous entrames dans une vaste salle,ou se trou- 
vaient, avec quelques officiers, les personnes 
qui desiraient parler au -vice-roi. Gomme nous 
etions attendus, nous fumes immediatement 
introduits dans le Divan. C’est un immense sa¬ 
lon elegamment decore, autour duquel sont 
places, le long des murs, des piles de coussins. 
Mehemet etait assis a 1’un des angles, sur un 
tapis de drap d’or; il fumait sa pipe, et parlait 
au commandant de la place et a un autre per- 
sonnage de marque. En nous apercevant, il les 
congedia. Nous le saluames a l’europeenne ; il 
mit la main sur son coeur, et nous fit signe de 
nous asseoir aupres de lui, le consul general a 
sa gauche, et moi a sa droite. Son drogman etait 
debout devant lui; celui du Consulat autrichien 
derriere moi. A peine avions-nous pris place, 
qu’on nous apporta du cafe. Puis, par des pa¬ 
roles pleines de bienveillance et d’egards, il 
ouvrit une conversation qui, a la grande sur¬ 
prise de toute sa cour, dura trois heures. Il 
multipliait sans fin ses questions sur l’Europe, 
et paraissait ecouter mes reponses avec une at¬ 
tention particuliere. Il prit plaisir a me raconter 
sa vie, a me faire remarquer les traits de ca- 
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ractere par Iesquels il croit s’6lre distingue, et 
qu’oii a pu en effet observer en lui; il rnevanta 
surtout sa prodigieuse metnoirc : « il ne connait 
dans ses vasles domaines qu’un seul liontme 
qui, a cet egard , lui soit reellement superieur: 
c’est son ministre des finances, Ghaly. » 

Je m'etais propose de garder prudemment 
tin silence absolu sur sa lutle contre le sultan : 
il fiit le premier a aborder ce sujet delicat. Il 
entra avec line sorte de complaisance dans le 
detail des « raisons qui l’avaient entraine inalgr^ 
lui, disait-il, a faire celte guerre, ct son cceur en 
scuffrait ». 

A ces recits il melait frequemment le nomde 
Dieu, qu’il prononcait avec toutes les marques 
exterieures d’un respect profond, sans inan- 
quer jamais d’en exalter la grandeur. «Jamais il 
n’avait fait d’action de quelque importance, 
qu’il rie se fut recueilli en presence du Tout- 
Puissant, et ne l’eut consulte; » et, en me te¬ 
nant de tels discours, sa tete, dont une barbe 
blanche, longue et epaisse releve la beaute, 
prenait une attitude religieuse; ses yeux s’ani- 
maient; son regard vif et percant se dirigeait et 
s’arretait vers le ciel. Etait-ce la de la vraie piete 
musulmane, on bien agissait-il ainsi parce qu’il 
availdevant lui unreligieux ? vous le devinerez. 
Je me borne a vous dire que cette Altesse eSt 
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douee d'un tact parfait;qu’ellea surtout a coeur 
de se faire aimer des etrangers, et qu’en aucun 
lieu je n’ai vu de grands personnages montrer 
a un plus baut degre les apparences de la fran¬ 
chise, de la confiance et de l’abandon. 

Cependant une pensee me fatiguait, me tour- 
mentait, m’accablait. « L’homrae, me disais-je, a 
cote duquel tu es, dont les habits touchent les 
tiens, peut, sans autre motif que son caprice , 
faire abattre autant de tetes qu’il lui plaira j et 
ni la veuve, ni le vieillard, ni 1’orpbelin n’ose- 
raient lui demander pourquoi il les a prives 
d’un epoux, d’un fils, d’un pere et alors je 
me rappelai que ce meme homme dont je par- 
tageais les coussins, afin de s’assurer le pouvoir, 
avait fait assassiner pres de cinq cents per- 
sonnes par lui convoquees a une solennite, 
profitant de leur empressement a y accourir 
pour consommer en quelques instants sur elles 

le plus execrable attentat!.et il me semblait 

apercevoir des laches desang surses vetements, 
et le nom de tjrran grave sur son front en let- 
tres de feu. 

Par intervalles, les egards qu’il me prodi- 
guait, le ton d’amitie, de confiance avec lequel 
il semblait s’epancher, venait affaiblir en moices 
cruelles impressions; je me surprenais meme a 
lj#i dire des choses aimables. Puis tout-a-coup 
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m’arrivait un remords qui me forfait a compo¬ 
ser mon visage pour ne le point traliir. 

Le prince se montre partisan enthousiaste 
des innovations en politique, en administra¬ 
tion , et surtout en industrie. II les adopte avec 
chaleur, et souvent sans reflexion, sans examen. 
II nous parla longuement du projet qu’il a 
forme d’etablir des voitures a vapeur de Damas 
au Caire: il se propose d’envoyer des ing&iieurs 
prendre connaissance de l’etat des chemins; et 
si, d’apres leur rapport, il ne voit pas trop 
d’obstacles a l’execution de ses plans, il com- 
mandera immediatement a Londres ces voi¬ 
tures nouvelles, qu’il est impatient de voir en 
action. 

Pendant notre entretieo,on vint lui dire que 
le telegraphe annoncait l’arrivee au Caire d’un 
courrier d’lbrahim, venant de Syrie. Sa physio- 
nomie devint un instant serieuse : il parut 
preoccupe de pensees graves; mais bientot il 
reprit la conversation avec la meme bienveil- 
lance et la meme apparence de cordialite qu’au- 
paravant. 

Je ne veux pas oublier une circonstance cu- 
rieuse de cette audience. Mehemet-Ali, non 
seulement fume, comme tous les Musulmans, 
mais il est dans l’habitude de prendre du tabac. 
Tous les quarts d’beure, un officier de la cham- 
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bre enlre dans le Divan, et vient lui presenter, 
avec tous les signes d’un profond respect, une 
tabatiere en or. Mehemet y puise une prise; 
l’officier s’incline en silence, et se retire hum' 
blement comme il est venu. Nous avons eu dix 
a douze fois sous les yeux cette grande cere- 
iponie. 

Lorsque je vn’etais presente au palais, il m’a- 
vait ete facile de m’apercevoir que je n’elais 
pour toutes les personnes de la cour de Mehe¬ 
met qu’uriobjet de curiosite, a qui n’est pas due 
la moindre marque d’honneur; il en fut tout 
aiutrement a ma sortie. La longue conference 
que j’avais eue avec Son Altesse, avait fait une 
singuliere impression : on ne concevait pas que 
le maitre de l’Egypie, le puissant Mehemet eut 
pu s’abaisser a cause!- si long-temps et surtout 
si familierement avec un pauvre religieux euro- 
peen , un chetif cbretien; moins encore imagi- 
nait-on de quoi il avait du l'entretenir. Chacun 
pretait un motif a cette extraordinaire confe¬ 
rence. Quelques - uns ne doutaient pas que 
je ne fusse un envoye charge de menager 
une reconciliation entre le monarque et le 
sujet. A.ux yeux de tous, j’etais devenu un per- 
sonnage important ; on se porta sur mon pas¬ 
sage. Je vis les courtisans d’Alexandrie faire 
pour moi ce que j’avais vu les courtisans d’Eu- 
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rope faire pour tant d’autres : je fus eomble de 
prevenances, de politesses et d’egards. 

En sortant, j’allai visiter M. Bogos-Joussouff, 
Armenien schismatique , premier drogman de 
Mehemet,etdirecteur-generaldel’administration 
du commerce. C’est le premier ministre de Son 
Altesse; son pouvoir est immense : il gouverne 
en quelque sorte toute l’Egypte sous le nom de 
son maitre. « Apres avoir visile Pharaon, lui dis-je 
en me presen tant a lui, je viens voir Joseph.»Ce 
compliment le flatta d’autan t plus, que le nom de 
Joussouff qu’il porte, signifie Joseph : il me fit 
l’accueil le plus aimable. C’est un homme d’nn 
grand talent, assidu, actif, infatigable. Il est 
tendrement aime de Mehemet-Ali, qui en a fait 
son confident, son mentor par lequel il conduit 
toutes les affaires de l’etat; il travaille avec lui 
et la nuit et le jour, quelquefois trois, d’autres 
fois quatre, et meme cinq heures consdcutives. 
Toutefois ce premier drogman , ce directeur-ge- 
neral, ce ministre, ce confident, ce mentor, bien 
qu’accable de veilles et mourant de lassitude, 
n’a jamais ehtendu et n’entendra jamais sortir 
de la bouche de son maitre ces bienveillantes 
paroles : « Bogos, asseye/.-vous. » Et puis sovez 
favori en ligypte, on meme dans tous les pays! 

Je recommandai instamment a M. Bogos de 
vouloir bien rappeler a Son Altesse mon firman, 
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et les lettres de recommandation qu’Elle m’avait 
promises pour les gouverneurs des differentes 
provinces de l’Egypte, et je me retirai avec 
l’assurance qu’au premier jour, mes desirs a oet 
egard seraient satisfaits. 

En attendant, je hatai les preparatifs de mon 
voyage pour le mont Sinai, decide a quitter 
Alexandrie aussitot que je pourrais me mettre 
en route avec surete. 

Le temps ici est affreux. On m’avait vante la 
douceur des hivers en Egypte ; depuis un mois 
que j’y habite, je n’ai pas vu un beau jour : 
toiijours la pluie et un froid cuisant, un froid 
plus rigoureux que je ne l’ai eprouve a Peters- 
bourg. La, du moins, on peut s’en garantir; 
ici, ce n’est pas chose possible : tout est si mal 
ferme! 

Enfin je re 9 us le firman du vice-roi, avec une 
lettre de recommandation pour le gouverneur 
du Caire. A ces pieces etait jointe leur traduc¬ 
tion que voici: 
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FIRMAN. 


All NOM UE i/HSTRE SUPREME, 

« Le porteur du present ordre ( boujrouldon ) 
« est un des nobles de Hongrie , nomine le 
« pere Marie-Joseph de Geramb, voyageur reli- 
« gieux, et personnage tres distingue dans le 
« monde. Son but etant celui de faire sans obs- 
« tacle et opposition le voyage d’Alexandrie au 
« Caire, et de la au mont Sinai et ses environs, 
« par la route de Suez, on nous a demande cet 
« ordre, qui vient de lui etre gracieusement 
« accorde. Avec l’aide du tres-haut, aucun 
« obstacle ne lui sera oppose dans ses voyages, 
« et on lui pretera dans les occasions tous les 
« secours qui sont dus a l’amitie. Cet ordre 
« qu’on vous expedie, et qui lui a ete remis, 
« vient d’emaner Nous a cet effet. 

« En consequence, vous vous conformerez a 
« son contenu,et vous Iremblerez de faire le 
« contraire. 

« L’annee 1248, le 25 de regeb. » 



Letlre tie. Mehemet-Ali a Son Excellence I’ln- 
specleur du Divan , Habib-Ejfendi. 

« Mon frereinspecteurdu Divan , Habib-Effendi, 

« Cette fois,notre tres cher ami ?e vovageur, 
o uh des nobles de Hongrie, le pere Marie- 
« Joseph de Geramb, desirant visiter le mont 
« Sinai, part pour le Caire. Ma volont^ est quo 
« votis lui accordiez toute protection ; et pour' 
« qu'il soit stir et tranquille dans son voyage, 
« vous le ferez, an moyeh des cheiks, aecompa- 
(i goer par des liommes qui le conduiront au 
« su$dit lieu. 

J a L’au. 1248 , le 26 de regeb. » 

Mes preparatifs sont termines. A toutes les 
bontes qu’iLa eues pour moi, M. le consul ge¬ 
neral d’Autriche vient d’ajouter celle de me 
prefer sa tente, chose absolument necessair^ 
dans le desert. II a eu en meme temps l’attention 
de me recommander d’une maniere particuliere 
aux soins d’un janissaire excellent qui a fait de 
nombreux voyages, et que j’ai pris a mon ser¬ 
vice. Cet homme parle le lure, l’arabe et l’ita- 
Jien, et joint a une grande activite beaucoup de 
coin age. II se nomme Mahomet. La seule chose 
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qui me fatigue, c’est le luxe qu’il etale : il a Pair 
d’un pacha. Aupres delui, je ne paraitrai qu’un 
pauvre diable que son excellence traine par 
charite a sa suite. Ce sera du moins pour moi 
une belle occasion de pratiquer Phumilite. 

Adieu, mon cher Charles; au premier mo¬ 
ment favorable, je pars. 11 m’est impossible de 
vous dire d’oii et quand je pourrai vous ecrire. 
Priez pour le voyageur. 

Adieu encore! 


LETTRE QUARANTE-SIXIEME. 


Le Gaire , 16 janvi«r 1853. 


Je quittai Alexandrie, mon cher Charles, 
dans la soiree du jour des Rois, 6 janvier, et je 
m’embarquai sur le canal de Mamoudieh. M. de 
B., premier drogman autrichien, me fit 1’amitie 
de m’accompagner jusqu’a une lieue de la ville. 
Notre barque etait a deux chambres, petites, il 
est vrai, mais assez commodes. 

Le canal de Mamoudieh est l’ouvrage de Me- 
hemet-Ali: il l’entreprit en 1820 pour etablir 
une communication entre le Caire et Alexan¬ 
drie, et lui donna le nom du prince qu’il veut 






46 

aujourd’hui detr6tier. Les travaux qui doivent 
le rendre navigable en tout temps, ont ete sou- 
vent interrompus ; ils ne sont point encore 
totalement acheves. II a douze pieds de profon- 
deur ; sa longueur est d’environ quinze lieues. 
Cent trente mille personnes y furent employees 
pendant trois ans. Vieillards, femmes, enfants, 
nul ne fut dispense, pas raeme les femmes en¬ 
ceintes : piusieurs accoucherent en travaillant, 
d’autres se blesserent, sans que ces accidents 
inspirassent le moindre management, la moin- 
dre pitie. La plupart n’avaient ni piocbe, ni 
pelle, ni instrument dont ils pussent s’aider:on 
ne songea pas a leur en fournir; les malheureux 
furent obliges d’enlever la terre avec les mains. 
Vingt huit mille individus y perirent de cbaleur, 
de fatigue on de mauvais traitements. Les traits 
de cruaute que j’ai recueillis de la bouche de 
t^moins oculaires font fremir ; ma plume se re¬ 
fuse a vous les retracer. 

Le vent etant tres favorable, nous avancions 
avec rapidite. La nuit etait magnifique: un beau 
clair de lurie nous permettait de distinguer les 
objels comme en plein jour ; seulement, par 
intervalle, l’amoncellement des terres enlevees 
pour creuser le lit du canal empechait l’ceil de 
suivre toute l’etendue de la perspectivev Les 
rives sont arides; au dela on decouvre quel- 
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ques maisons de campagne, entr’autres celle 
d’lbrahim. 

Le 7, a neufheures du matin, j’arrivai a Alf, 
petit port eloigne du Nil d’environ cinq cents 
pas. C’est la que Ton debarque. J’y trouvai un 
regiment de Uhlans , aussi remarquable par ses 
superbes chevaux et sa belle tenue qu’aucun 
regiment europeen. 11 se rendait a Alexandrie. 
J’avais une lettre de recommandation pour le 
commandant d’Alf; mais le passage des troupes 
qui venaient de la Haute-Egypte, l’occupait tel- 
lement, qu’il fut impossible a mon janissaire 
Mahomet de parvenir jusqu’a lui. Je fus oblige 
de traiter moi-meme pour le prix d’une barque, 
afin de continuer mon voyage et de me rendre 
auCaire. Je n’en trouvai qu’une fort grande, a 
deux chambres, et montee par seize hommes. 

Lorsqu’on y transportait mes effets, j’apercus, 
au milieu d’une foule d’Arabes, Mahomet s’agi- 
tant avec violence et aidant un Turc a jeter a 
terre un des mariniers de la barque qui mavait 
amene d’Alexandrie; j’accourus, et je sus bien- 
tot que cel homme avait ete surpris a voler deux 
pains de ma provision, et qu’on allait lui don- 
ner la bastonnade. Heureusement j’arrivai a 
temps: je priai instamment le cheick qui devait 
presider a l’execution , de lui faire grace. 11 he- 
sita ; je m’approchai de lui, et lui montrant le 
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ciel, je prononcai le mot d ’Allah ! II porta la 
main sur son coeur, et donna aussitot la liberte 
au pauvre Arabe, qui, encore tremblant de 
crainte, paraissait tout stupefait de voir que ce 
fut a l’offense qu’il etait redevable de son 
pardon. 

Enfin, mes yeux purent voir le roi des/leaves, 
le fleiive dont aucun voyageur n’approcha sans 
un vif mouvement de curiosite , dont aucun ne 
parla avec indifference, le Nil. Je m’enobarquai 
sur-le-champ. Le rivage etait couvert de petits 
batiments pleins de soldats. Nous eumes la plus 
grande peine a nous en eloigner. Parvenus au 
milieu du courant, nous trouvames le vent si 
contraire, que nous nous vimes dans la neces¬ 
sity d’allerabordera Fouah, sur la rive opposee, 
et d’y attendre le lendemain. 

Fouah est une petite ville a laquelle un com¬ 
merce d’entrepot donnait quelque importance, 
il n’y a pas encore deux siecles. Depuis, elle n’a 
pas cesse de decliner. Elle est tres mal batie. 
La plupart de ses maisons ne sont que des ma- 
sures. On y voit quelques fabriques de bonnets 
egyptiens, que dans le pays on appelle tar- 
boucks. Les mosquees sont presque les seuls 
edifices qui rappellent un temps de prosperite. 

Le 8, le vent n’avait pas change ; il nous fut 
impossible de partir. Je passai une partie de la 
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nuit a lire et k ecrire. Le babil bruyant et con- 
tinuel de I’equipage me faliguait: je finis par 
lui imposer silence. De temps en temps je sor- 
tais de ma chambre pour admirer le ciel pur de 
T^gypte, pour contempler le fleuve et ses beaux 
rivages doucement eclaires par 1’astre des nuits. 
C’etait la fete du saint Nom de JESUS; en la 
celebrant par mes prieres, je ne pouvais pen- 
ser, sans une vive joie, que cette terre que 
j’allais parcourir, avait ete visitee par mon Sau- 
veur; que c’etait la qu’il avait ete conduit par 
Joseph apres ces paroles de l’ange : « Prenez 
« l’enfant et sa mere, et fuyez en Egypte, et 
« demeurez y jusqu’a ce que je vous avertisse 
« d’en sorlir 1 », et que, selon l’interpretation 
des Peres, s’etait accompli cet oracle d’Isaie : 
« II entrera en Egypte, et les idoles de l’Egypte 
« seront ebranlees devant sa face » a . 

Comme le climat y est brulant, et qu’il n’y 
pleut presque jamais, 1’Egypte, sans le Nil, 
serait tout-a-fait sterile et inhabitable; aussi 
n’est-il aucun fleuve dont les bienfaits soient 
mieux apprecies. Les Egyptiens ne trouvent 
point depressions assez fortes pour le louer 
dignement: le Nil est, pour eux, le bon, le beni, 


1 Mattli. c- II. y. 13. 
a Is. c. XIX. v. 1. 


T. 111. 


4 
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le saint , Yabondant, le don de Dieu , le sacre. 
ils sentent et se plaisent a declarer en toute cir- 
constance qu’ils lui doivent tout. 

Je ne veux point, mon cher ami, accumuler 
ici des details que vous connaissez sans doute , 
etqu’au besoin vous trouveriez partout: cesera 
assez, peut-etre meme trop, de faire passer rapi- 
dementsous vos yeux les choses principales,ou 
plutot de vous retracer vos propres souvenirs. 

Pour les modernes comme pour les anciens, 
le Nil est en quelque sorte un fleuve mysterieux. 
D’ou vient-il? oil sonl ses sources? Voiia des 
ltiilliers d’annees que la science s’occupe de 
les decouvrir, et personne encore ne peut dire 
oil il les cache! Les voyageurs et les geographes 
les plus recents les placent dans les montagnes 
de la Lune ou d ’El-Karnar, et cette opinion est 
assezgenerale; mais eus-memes, ils ne Favancent 
pas sans quelque doute, et n’alleguent d’ailleurs 
aucune raison qui ne soit contredite. Image de 
1’homme bienfesant et modeste, le Nil se derobe 
aux regards en tout ce qui tient a une vaine 
curiosite, et ne se revele que par les services 
que rendent ses eaux. Elies vivifient les regions 
sur lesquelles elles se repandent ; elles fertili- 
sent les terres, non seulement par elles-memes, 
mais aussi par le limon qu’elles y apportent et 
qu’elles ylaissent en se retirant; distributes dans 
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une infinite de rigples ef de canaux que I’hom- 
me leur a ouverts, elles vont lui fournir, ainsi 
qu’aux animaux qui 1’entourent, la boisson dont 
ils ont besoin ; elles vont arroser ses jardins, 
ses prairies, ses champs; amollir, preparerlesol 
a recevoir la semence, et epargnent au cultiva- 
teur l’effort de tracer penibleraent avec la char- 
rue le sillon auquel elle doit etre confiee. 

La crue periodique du Nil, de laquelle de¬ 
pendent l’existenceet la prosperite de l’£gypte, 
a lieu tous les ans vers le 20 juin. Au milieu du 
mois spivant, les eaux commencenta deborder; 
elles augmentent progressivement de maniere a 
inonder tout le pays. Aux derniers jours de sep- 
tembre, elles se retirent, mais insensiblement, 
et ce n’est qu’a l’approclie de novembre qu’elles 
sont tout-a-fait rentrees dans leur lit, ce qui a 
fait dire a certains ecrivains qui ne tiennent 
pas compte de quelques legeres differences, 
qu’elles sont aussi long-temps a croitre qua de- 
croitre. Dans l’intervalle, l’Egypte estsemblable 
a une vaste mer au dessus de laquelle dominent 
les villes et les villages, tous batis sur un ter¬ 
rain assez eleve pour ne pas courir le risque 
d’etre submerges. 

C’est par la hauteur de la crue que l’on juge 
de la fertilite ou de la sterilite de l’annee qui 
la suit. Lorsqu’elle monte a seize aunes egyp- 
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tiennes, elle est au point le plus favorable. Get 
heureux evenement est aussit6t annonce par le 
cri : Dieu nous a accorde tabondance , qui re- 
tentit partout. L’Egypte alors se livre a la joie 
et eelebre son bonheur par des festins et des 
fetes extraordinaires. Il en etait de raeme chez 
les anciens qui regardaient comme le signe le 
plus sur de la bonte de la recolte une crue de 
seize eoudees. « Au dessous, dit Pline, il n’y a 
« pas assez d’^eau pour tout arroser; au dessus, 
« il faut a l’eautrop de temps pour se retirer ». 

Les degres d’elevation se marquent annuelle- 
mentsur une colonne placee dans une mosquee 
du Caire. Avant 1’ere chretienne, on les notait 
sur une colonne semblable dans le temple du 
dieu Sdrapis, a la providence duquel la credu- 
lite egyptienne attribuait la faveur de Tinonda- 
tion. Au temps de la predication de 1’Evangile , 
pour detourner leurs sujets d’embrasser la foi, 
les princes les menacerent dela coleredu Dieu, 
qui, disaient-ils, se vengerait en condamnant 
leur pays a la secheresse et a la sterilite. Les 
chretiens ne s’en multiplierent pas moins; ils 
finirent meme par enlever la colonne de Sera- 
pis de son temple, et la transporterent dans 
leur eglise d’Alexandric, et la vengeance du 
Dieu, comme celle de tant d’autres, est encore 
a venir. 
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Parmi ceux des anciens qui ont recherche les 
causes du debordement periodique du Nil, plu- 
sieursavaient conjecture qu’il etait duaux pluies 
abondantes qui tombenl en £lhiopie depuis le 
mois de mai jusqu’au mois do septembre. C’est 
un fait dont personne ne doute aujourd’hui : il 
est constate par les observations et le temoiguage 
unanime de tous les voyageurs. 

Le Nil, dans la haute Egypte, coule sur un 
sen! et merae lit, eqtre deux chaines de mon- 
tagnes, que separe un vallon elroit en certains 
endroits, large en d’autres, de quatre a cinq 
lieues. A quelque distance du Caire, il se divise 
en plusieurs branches dont les deux plus con¬ 
siderables forment, avec la M^diterranee, un 
immense triangle auquel on a donne le nom 
de Delta, qui est celui d’unelettregrecque dont 
il a la figure. Les terres renfermees entre les 
trois lignes du triangle sont les plus fertiles de 
tout le pays: c’est la basse Egypte. 

Peut-etre, mon cher ami, an lieu des choses 
que je viens de vous exposer, aurais-je mieux 
fait de me borner a mettre sous vos yeux une 
piece que j’ai eu Ie plaisir de lire cette nuit 
meme,etqui, bien qu’ecrile il y a pres de douze 
siecles, renferme des notions suffisantes et plus 
precises que je ti’en ai rencontre dans cer- 
taines relations posterieures. C’est une reponse 
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d’Amrou, lieutenant d’Omar, a une lettre du 
califeson maitre. Comme elle est peu connue , 
vous ne serez pas fache de la trouver ici. 

Voici d’abord la lettre du calife: 

Lettre du calife Omar Ebn-el-Kattab , h Amrou , 
son lieutenant en Egjpte. 

« O Amrou, fils del-Aas, ce que je desire de 
toi, a la reception de cette lettre, c’est que tu 
me fasses de FEgypte une peinture assez exacte 
et assez vive, pour que je puisse imaginer voir 
de mes propres yeux cette belle Contree. 

Salut. » 

Reponse d’Amrou. 

« O Prince des fideles! peins-toi un desert 
aride et une campagne magnifique au milieu 
de deux montagnes, dont Tune a la forme d’une 
colline de sable, et 1’autre celle d’nn ventre de 
cheval etique, ou du dos d’un cliameau : voila 
l’Egypte. Toutes ses productions et toutes ses 
richesses, d'Assoan (Syenue) jusqu'a Mencba, 
viennentd’un fleuvebeni, qui couleavec majesty 
au milieu d’elle. Le moment de la crue et de la 
retraite de ses eaux est aussi regie que le cours 
du soleil et de la lune. II y a une epoque fixe 
dans l’annee, ou toutes les sources de l’univers 
viennent payer au roi des fleuves le tribut au- 
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quel la providence les a assujetties envers lui; 
alors les eaux augmentent, sortent de leur lit, 
et couvrent toute la face de l’Egypte, pour 
y depOser un limon produclif. 11 n’y a plus de 
communication d’un village a un autre, que 
par le moyen de barques legeres aussi nom- 
breuses que les feuilles des palmiers. Lorsqu’en- 
suite arrive le moment ou ses- eaux cessent 
d’etre necessaires a la fertilite du sol, ce fleuve 
docile rent re dans lesbornes que le destin lui a 
preScrites, pour laisser recueillir le tresor qu’il 
a cache dans le sein de la terre. • 

« Un peuple protege du ciel et qui, cornme 
1’abeille, ne semble destine qu’a travailler pour 
les autres, sans profiter lui-meme du fruit de 
ses sueurs, ouvre legerement les entrailles de la 
terre, et y depose des sentences dont il attend 
la fecondite, bienfaitde cet fitre qui fait croitre 
et murir les moissons. Le germe se developpe, 
la tige s’eleve, 1’epi se forme par le secours d’une 
rosee qui supplee aux pluies, et qui entretient 
le sue nourricier dont le sol estimbu. 

« A la plus abondanterecolte succede tout-a- 
coup lasterilile. C’est ainsi, 6 Prince des fideles! 
que 1’Egypte offre tour-a-tour l’image d’un 
desert poudreux, d’une plaine liquide argentee, 
d’un marecage noir et limoneux, d’une prairie 
verte et ondoyante, d’un parterre orne de fleurs 
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variees et d’un gueret convert de moissons 
jaunissantes. Beni-soit le Createur de tant de 
merveilles I 

« Trois choses, Prince des fideles, contribuent 
essentiellement a la prosperite de I’Egypte et au 
bonheur de ses habitants : la premiere, de ne 
point adopter legerement des projets enfantes 
par l’avidite fiscale, et tendant a accroitre l’im- 
pot; la seconde, d’employer le tiers des revenus 
a l’entretien descanaux, desponts et des digues; 
la troisieme, de ne lever l’impbt qu’en nature 
sur Jes fruits que la terre produit. 

Salut. » 

Le vent nous etant devenu favorable, nous 
par times de Fouah a cinq heures du matin. 
Notre nacelle fendait les eaux avec la rapidite 
de l’eclair; mais nous n’etions pas sans crainte. 
La navigation sur le Nil offre de grands dan¬ 
gers; les accidents sont frequents. Si Ton n’y 
prend garde, on risque d’etre livre a la merci 
des tourbillons, dont la violence fait d’aulant 
plus facilement chavirer les barques, qu ? elles 
portent un mat d’une hauteur tout a-fait dis¬ 
proportion nee, et auquel est adaptee une im¬ 
mense voile latine. Mehemet-Ali et son fils 
Ibrahim ont failli plus dome fois en etre les 
victimes. Ces.barques, auxquelles on donne ici 
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le nom de cange, sont des batiments longs* 
mais pen solides, qui ressemblent en grand aux 
gondoles de Venise,avec la difference que, dans 
celles-ci, an lieu d’etre au milieu, la cabine est 
au fond. 

Je vis dans la journee .des pecheurs arabes 
qui, trop padvres pour pOuvoir se procurer une 
barque, avaient lie entr’elles une grande quan¬ 
tity de courges seches et vides , et les ayant 
recouvertes de quelques mauvaises planches , 
s’abandonnaient au caprice des ondes sur ce 
fragile radeau , exposant ainsi leur vie pour 
courir apr£s deux ou trois poissons. 

Le bon vent avec lequel nous avions deja fait 
un long chemin, nous abandonna au coucher 
du soleil. Nous abordames a Eafreseath pour y 
passer la nuit. 

Eafreseath est un village qui, comme tous 
ceux que l’on rencontre sur les bordsdu Nil, n’a 
d’agreable que sa situation. C’est un amas de 
chetives maisons de terre, que vous prendriez 
plus volontiers pour les lanieres de quelques 
vils animaux, que pour les demeures de crea¬ 
tures humaines. Au milieu s’eleve une mosqu^e 
assez bien bade, surmontee d’un minaret d’un 
beau travail et d’une grande blancheur, qui, 
par le contraste, rend l’aspect des huttes plus 
hideux. Seulement,a l’entour, sont de nom- 
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breux palmieis dont le haut feuillage semble 
vouloir derober aux regards une si profonde 
misere. 

Ce village a un port : c’est un des grands en¬ 
trepots de grains appartenant au pacha. 

Le 9,avant l’aurore,je fus reveille en sursaut 
par des pleurs et des cris qui semblaient venir 
de la barque meme oil je reposais. Persuade 
que, contre mon expresse defense, le patron y 
avait laisse entrer des etrangers, j’eus d’abord 
la pensee d’aller a l’iustant lui faire les re* 
proches que meiitait cette«contravention a mes 
ordres; mais, fatigue du voyage et des veilles 
precedentes, je finis par ceder au besoin, je me 
rendormis. Je n J eus pas plutot ferme Toeil que 
je fus tire de mon assoupissement par de nou- 
vellesclameurs;je me levai a la hate,et,a peine 
hors de ma chambre, je reconnus que le bruit 
que j’avais entendu si pres de moi, partaitd’une 
cange voisine. De malbeureuses meres, avec 
leurs filles, quelqties-unes tenant de petits en- 
fants dans leurs bras, se livraient a la desola¬ 
tion ; et c’etaient leurs gemissements, leurs san- 
glots qui m’avaient arrache au sommeil. Elies 
arrivaient du Caire et se rendaient a Alexandrie, 
aupres de leurs epoux, de leurs fils, de leurs 
frer.es, qui, quelques jours auparavant, yavaient 
ete conduits enchaines pour etre incorpores 
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dans Parmee d’lbrahim : elles allaient leur dire 
un adieu qui , probablement pour plusieurs, 
devait etre le dernier. La nuit avait ete extre- 
mement froide; elles Pavaient passee dans un 
chetif bateau decouvert, sans autre abri que 
les haillons qui eouvraient leur nudite. Celles 
qui portaient de petits enfants les pressaient 
sur leur sein pour rechauffer leurs membres 
glaces. Pour surcroit de maux , les infortunees 
etaient en proie aux horreurs de la faim : elles 
n’avaient plus de pain. L’une d’elles s’etait vu 
ravir ses trois fils aines : elle trdinait a sa suite 
qualre petits enfants. II lui manquait quatorze 
sols seulement pour payer leur trajet, et le pa¬ 
tron lui avait inbumainement enleve un paquet 
de mauvaises hardes avec lesquelles elle garan- 
tissait de la rigueur de la saison ces innocentes 
creatures. Je ne mesouviens pas d’avoir vu de ma 
vie un spectacle plus dechirant. Heureusement 
quelqu’un vint a leur secours. Le voyage de la 
malheureuse mere fut payejquelques corbeilles 
de pain furent apportees et soulagerent la 
troupe affamee. Mais alors que n’eus-je pas en¬ 
core a souffrir, en voyant lous ces yeux fletris 
par le chagrin se fixer douloureusement sur le 
morceau qui leur etait jete, et ces bras leves 
pour le saisir, et c?tte avidite a le devorer! O 
mon ami! que j’eusse voulu pouvoir rassembler 
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les riches du monde autour de cette barque, et 
les rendre temoins de ces tristes scenes ! 

Uu cii de faim maudit loul ceux qu’il u’emeul pas* 

Les benedictions dela reconnaissance interrom- 
pirent, pour quelques moments du moins, les 
soupirs et les plaintes. Peu de minutes apres la 
barque partit. 

Pendant la jpurnee, le vent fut constamment 
favorable. Nous croisames une longue file de 
bateaux charges de balles de coton, qui, entas- 
sees les unes sur les autres, semblaient venir a 
nous comme des iles, ou plutot comme des 
montagnes flottantes. Les villages plus nom- 
breux et non moins heureusement situes que 
ceux que nous avions vus,les campagnes riches 
el fertiles qui les environnent, les rives le plus 
souvent bordees de sycomores, de citronniers 
et de palmiers, nous offraient un coup-d’oeil 
enchanteur. Une chose manque a la beaute du 
paysage : l’eau du grand fleuve n’a ni la limpi- 
dite, ni l’azur de la plupart de nos rivieres 
d’Europe. Jaune et fangeuse, elle rompt, si je 
puis parler ainsi, Tharmonie de la perspective. 
Le lirnon auquel elle est melee est tel, que, pen¬ 
dant plusieurs mois de l’annee, on ne pent en 
boire sans la laisser deposer. On la clarifie plus 
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promptement en froltant avec des amendes 
ameres le vase dans lequel on en recueille une 
provision. C’est une precaution dont je me dis¬ 
pense, et neanmoins je !a trouve non seule- 
ment saine, mais delicieuse, et si propre a mon 
estomac,que j’ai renonce a toute autre boisson. 

A dix lieures du soir, nous arrivames a Na¬ 
dir, petit village pauvre, et dont la mosquee 
tombe en mines. 

Le lendemain, des que le jour parut, j’allai 
faire une promenade dans les environs j je vis, 
je m’arretai a considerer de pres des canaux 
qui portent dans les terres les eaux du fleuve. 
Je les trouvai en fort mauvais elat; mais je fus 
frappe de l’etonnante fertilile du sol. Nullepart 
il n’existe une vegetation plus vigoureuse, plus 
active; et, toutefois, a c 6 te de cette prodigieuse 
fecondite, quelle misere! Si je vous raconte ce 
que j’ai vu, le croirez-vous ? 

Dans ce pays, si favorise de la nature, il est 
des menages ou le mari et la femme n’ont a eux 
deux, pour tout vetement, qu’une seule che¬ 
mise d’une toile bleue, sale et grossiere. Quand 
l’un est oblige.de sortir, il s’en revet, laissant 
l’aulre couche dans la paille ou cache dans un 
coin de sa chelive masure. Des enfants nus 
errent 9 a et la; ils vous abordent sans honte, 
sans paraitre^soupconner ce que c’est qi:e la 
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pudeuf; et, en cet etat, ils vous parlent, vous 
importunent, et vous demandent la charite. 
Les abondantes,les immenses moissons dontle 
ciel prodigue couvre ces champs, n’appartien- 
nent point a ceux qui les cultivent, qui les ar- 
rosent de leurs sueurs; il n’y a rien la pour 
eux. J ! ai vu de ces infortunes cherchant de c6te 
el d ? autre leur pature comme les animaux, 
broutant I’herbe comme eux, et s’estimant heu- 
reux de pouvoir paisiblement s’en rassasier. II 
n’y a plus qu’un seul proprietaire dans le pays, 
e’est Mehemet-Ali : il a tout pris. Hommes, 
femmes, enfants, vie, argent, biens, il dispose 
de tout; tout est a la merci de son despotisme; 
tout doit servir, quand il le veut et comme il le 
veut,a ses gigantesques projets. Peu lui importe 
la misere de ceux sur qui pese sa tyrannie ; il la 
voit d’un ceil sec. 11 regarde froidement, sans 
pitie, sans remords, la multitude des malheu- 
reux, des veuves, desorphelins qu'il a fails.La 
cupidite, 1’ambition : voila ses dieux; et il leur 
immole d’innombrables victimes. 

Comme je revenais a bord, mon janissaire 
me fit remarquer qualre matelots tristement 
assis sur la rive, cachant dans leurs mains leur 
visage inonde de pleurs. Un batiment charge 
de gomme arabique et de sel de nitre, qu’ils 
couduisaient du Caire a Alexandrie, avait etc 
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submerge la veille. Rien n’avait pu etre sauve, 
et avec le navire, deux de leurs compagnons 
avaient disparu pour jamais. Une piece de bois 
heureusement detachee de la barque, les avait 
setde preserves du meme malheur. 

Le vent, pendant toutela journee, fut extreme- 
ment inconstant. Le Nil, dont le cours devenait 
tortueux au point de nous paraitre en quelque 
sorte se replier sur lui-tneme, u’ofFrait a nos 
regards que des rives steriles et presque entiere- 
ment depourvues de verdure, Du cote du desert, 
sur une eminence aride, nous aperctimes tres 
pres de nous le village de Montechabe, peuple 
d ! Arabes-Bedouins. La terre, les maisons, les 
hommes memes, que nous pouvions facilement 
distinguer, tout etait d’urie couleur sombre et 
noiratre. Le nombre des villages, semblables a 
celui-ci, habites par des Bedouins, etait autre¬ 
fois considerable sur le rivage Lybien. Comrne 
c’etait des repaires de voleurs fort adroits et 
tres ruses, et qu’ils n’en sortaient que pour se 
precipiter a l’improviste sur les bateaux qui 
descendaient ou remontaient le fleuve, lespiller 
et aller cacher leur proie dans les sables du 
desert, Mehemet-Ali en a detruit plusieUrs. 
Toutefois, il en reste encore assez pour effrayer 
les voyageurs et les ^porter a se tenir en garde, 
surtout pendant la nuit. 
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Nous n'etions plus qu’a douze Jieues de la 
capitale. A mesure que nous avancions, je voyais 
moins, je ne remarquais presque plus ce qui 
etait tout pres de moi; ma pensee, mes re¬ 
gards s’elancaient meme vers le Caire; ils cher- 
chaient les pyramides. « Soyez bien tranquille, 
« m'avait dit vingt fois le jour mon janissaire 
« Mahomet; ne vous fatigue/ pas a vouloir les 
« decouvrir : je vous les montrerai au moment 
« ou vous soup§onnerez le moins qu’on puisse 
« les apercevoir.» Et il s’occupait, dans la cange, 
de tout autre chose, se bornant a jeter par in- 
tervalle un coup-d’oeil dans le lointain, puis 
me disant avec 1’air d’un homme sur de son 
fait : « Vous avez le temps : patience! nous n’y 
« sommes pas encore. » Toutefois, mes yeux 
n’en restaient pas moins immobiles dans la 
direction ou ils devaient enfin rencontrer la 
merveille de l’Egypte. Tout-a-coup j’entrevois 
comme les pointes de deux ou trois triangles 
qui semblent s elever et monter dans les cieux. 

« Les voila! les voila! » m’ecriai-je : « Mahomet; 
les voila! »; et le pauvre Mahomet de venir a 
moi, confus et deconcerte de n avoir pas ete le 
premier a voir el a me montrer ce qu’ilsavait si 
bien.«Illesaurait vues certainement avant moi, 
m’-assurait-il, si, par un malheureux hasard, il 
n’eut ete retenu ailleurs. » Je me gardai de le 
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contredire : c’eut ete trop accroitre sa peine. 

Je ne jouis pas long-temps du spectacle 
que j’avais ete si impatient de contempler: la 
nuit approchait, abaissant ses voiles, comme si, 
par jalousie, elle eut voulu me le derober. Nous 
arrivames tres tard au petit village de Gurciss, 
et nous nous y arretames. 

Le jour suivant, ainsi qu’a l’ordinaire, j etais 
sur pied a la pointe du jour. Le calme ne nous 
permettant pas de partir, je dirigeai mes pas 
dans le voisinage, vers un petit bois de pal- 
rniers, oil je me proposals de me promener en 
recitant mon office. 

A peine y mettais-je le pied, que je vis s’e- 
lever une multitude innombrable de corbeaux 
qui, avec un croassement epouvantable, vinrent 
fondre sur moi pour m’en interdire l’entree. La 
troupe etait si considerable, que fair en etait 
obscurci. Vainement cberchai-je a l’ecarter: 
quelque effort que je fisse, loin de s’effrayer, 
elle me poursuivit sans relache jusqu’a ce qu’elle 
m’eut. force a la retiaite. N’ayant jamais rien 
observe de pared, je soupconnai que les pal- 
miers portaient d’innombrables nichees, et je 
m’expliquai le courage, ou plutot l’acharnement 
auquel j’avais ete oblige de ceder, par cet in¬ 
stinct de tendresse que la Providence a donne 

a tous les etres vivants pour .leurs petits. Du 

s 


T. IH. 
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reste, quelle difference entre ces oiseaux et les 
autres espeees qu’on pent remarquer dans la 
plus courte navigation sur le Nil! Sans parler 
des oiseaux aquatiques, tels que les canards 
sauvages, les oies, les cygnes, les grues, etc., 
dont plusieurs escOrtent par intervalle le voya- 
geur, et se rapprochent a 1’envi de lui, comrae 
pour s’en faire admirer; des milliers d’autres 
de toute sorte viennent sautiller, jouer autour 
des canges, s’y introduisent, et charment les 
loisirs des passagers par leur douce familiarite 
et leurs concerts. Entre ces diverses espeees , 
l’Europeen en retrouve, non sans un vif senti¬ 
ment de plaisir, quelques-unes de nos climats: 
les moineaux, les bergeronnettes, qui vienrtent 
se poser a sa table, en recueillir les miettes, et, 
si je puis le dire, lui toucher.la main , tout 
joyeux, ce semble, de renouveler connaissance, 
de voirau moinsun compatriotequi, aux terres 
lointaines, est toujours un.ami. 

Plus tard le vent changea, et le patron nous 
rappela dans sa barque. Les rives du Nil etaient 
toujours steriles. A. droile, nous avions la chaine 
de montagnes qui separe I’Egypte de la Libye, 
et en face le mont Mokatan place comme une 
digue destinee a arreter les sables brulants que 
les vents poussent qnelquefois deVant eux, et 
a les empeeber de fletrir, ou meme de couvrir 



67 

la belle vegetation de PEgypte. Mes regards se 
reporterent bien vite sur les Pyramides. 

A la distance ou nous etions, elles ne m'ap- 
paraissaient pas autrement que ces hautes 
montagnes dont la creation est Toeuvre du 
Tout-Puissant. Comme a celles-ci, leurs im- 
menses bases semblaient tenir aux entrailles 
de la terre, et leurs cimes altieres se per- 
daient dans les nues; mais je n’ignorais pas 
qu’elles ne s’etaientelevees la que par la volonte 
despotique de mauvais rois, et par le travail 
force d’un peuple esclave et malheureux. Malgre 
mon admiration pour l’ouvrage, j’etais doulou- 
reusementafFecte : je souffrais de sentir plus 
vivement que jamais tout ce qu’il y a de petit, 
de triste, d’humiliant dans les plus gigantesques 
entreprises de Torgueil. Ces monuments si ce- 
lebres, ces monuments, les plus durables, sans 
aucun doute, de tous ceux oil les liommes ont 
voulu montrer leur puissance et leur grandeur, 
oil ils ont voulu paraitre rivaliser en quelque 
sorte avec la nature, avec Dieu lui-meme, qu’ont- 
ils dit, que disent-ils aux generations, si ce n’est 
les crimes, les injustices, les folies, la misere, 
le n&ml de leurs auteurs? Ces prodigieux amas 
de pierres enormes, apres tout, que sont-ils? 
des tombeaux! et quels tombeaux ? des tom- 
beaux vides, oil u’ont pas meme repose les 
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pdissants qui les avaient prepares pour leur 
derniere demeure! Des rois impies, oppresseurs 
de leurs sujets, ennemis des Dieux, objets de 
la haine, de l’execration universelle, reduils a 
prendre les plus secretes precautions pour sous- 
traire leur cadavre an jugement public qu’ils 
prevoyaient devoir les priver des honneurs de 
la sepulture! des princesses deshonorees par 
l’infamie de leur vie:voila les souvenirs que 
rappellent les plus naagnifiques pyramides. Au 
lieu dela gloire qu’ils s’en etaient promise, ceux 
par ordre de qui et pour qui elles ont ete faites, 
n’ont pas meme pu emporter en mourant la 
miserable consolation de se dire que du moins 
il leur reslait leur sepulcre. Interrogees par le 
voyageur, ces pierres ne repondent que par des 
cris d’opprobre et de malediction : 

a Comme le vin trompe celui qui en boit 
« a l’exces, ainsi le superbe sera trompe par 
« son orgueil; il ne demeurera point dans son 
« ^clat. 

« Malheur a qui grossit sans cesse son bien 
« de ce qui ne lui appartient pas, a qui entasse 
« contre lui-meme des monceaux deboue! 

« Ne verras-tu pas s’elever contre toi des gens 
« qui te mordront, qui te dechireront, parce 
« que tu as depouille les peuples? 



69 


a Malheur a qui entasse, pour mettre son Did 
« le plus haut possible , s’imaginant se sous- 
« lraire ainsi a la main du mal. 

« Tes grands desseins seront la honte de ta 
« maison ; tu as ecrase les peuples; ton ame 
« s’est plongee dans le peche. 

« Voila ce que crieront les pierres » 

Et Ce cri, il est permis de le croire d’apres 
l’etonnante solidite de l'oeuvre d’orgueil; les 
pierres sont destinies a le repeter d age en age 
jusqu’a cejour terrible, inevitable, ou doivent 
comparaitre devant Dieu et etre juges en der¬ 
nier ressort les peuples et les rois. 

Ainsi m£ditais-je, et pendant ce temps-la 
notre barque s’etait rapidement avancee vers le 
terme. Sur le soir nous flmes une halte de deux 


* « Quomodo vinum potantein decipit, sic erit vir eupetbus, et non 
« decorabitur. 

« Vas ei qui multiplicat non sua! Usquequo et aggravat contra se 
« densum lutum! 

- Numquld non repente consurgent qui mordeanl tc, et suscitabun- 
« tur lacerantes te?. Quia lu spoliasti gentes. 

*■ V® qui congregat.ut sit in excelso nidus ejus, et liberari se 

« pulal de manu mali! 

« Cogitasti confusionem domui tu® , concidisti populos multos, et 
- peccavit anima tua. 

u Lapis de pafiete clamabit. • 


( Habacoc. II. 5 el seq.) 
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heures seulement, apres laquelle, impatient 
d’arriver, j’ordonnai qu’on se remit en route. 

Le lendemain matin, a six heures, la capitale 
de l’Egypte se trouvait devant nous. Deja je 
me rejouissais d’v entrer, quand toul-a-coup 
un vent contraire tres violent vient frapper 
notre bateau, brise le timon, et nous repousse 
sur la rive opposee. Je me jette aussitot , avec 
Mahomet, dansune petite nacelle, eta force de 
rames , en une demi-heure', nous abordons a 
Boulack, qui touche au Caire et qui en est. le 
port. 

A peine debarque, Mahomet, par mon ordre, 
se Mte de louer pour moi et pour lui des anes, 
qui, ici comme a Alexandrie, suppleent aux fia¬ 
cres et aux cabriolets, et le voila qui, sa grande 
canne a gros pommeau d’argent a la main , me 
precede, commande qu’on fasse place, frappe, 
malgrema defense, a droite et a gauche quicon- 
que ne s’ecarte pas assez vite, et au grand galop 
me conduit au Consulat autrichien. 

M. Champion, notre vice-consul, deja pre- 
venu de mon arrivee, m’y attendait; j’en recus 
l’accueil le plus gracieux; aux politesses qu’il 
me prodigua chez lui, il joignit celle de me 
conduire lui-meme au couvent des Peres Fran- 
ciscains de Terre-Sainte , et ne me quitta point 
sans ntfexprimer un vif desir de me rendre tous 
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les services qui dependraient de lui. Je profitai 
de cette offre obligeante des Ie lendemain. 

Accompagne de M. le vice-consul, du chan- 
celier, des drogmans et du janissaire, je fis 
une visile d’etiquette au gouverneur , et je lui 
remis la lettre de recommandation que m’avait 
donnee le vice-roi. De la nous allames chez le 
ministre de la Guerre; partout je fus accueilli 
avec une distinction marquee. 

En rentrant au monastere, j’y trouvai l’eve- 
que grec catholique, l’eveque cophte catholique, 
les missionnaires Franciscains de la Reforme, et 
le clerge catholique, cophte, armenien, grec, 
qui m’attendaient. Je regrettai en cette circon- 
stance, plus qu’a l’ordinaire, de ne pouvoir 
m’entretenir que par l’intermediaire d’un drog- 
inan. Celte visite futpleine decivilites et d’egards, 
mais du reste assez courte, comme toutes les vi- 
sites de ceremonie. Je prevois que pendant ces 
premiers jours, j’en aurai un certain nombre a 
recevoir el a rendre, et qu’avec les occupations 
indispensables dans ma position , je ne serai 
pas de sitot maitre <le mes moments. C’est assez 
vous dire que j’ignore quand je pourrai repren- 
dre la plume. 

Adieu. 
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LETTRE QUARANTE-SEPTIEME. 


Le Cuire, 25 janvier 1833. 


Je reviens k vous, mon cher ami, plus t6t que 
je ne l’esperais au moment ou je terminai ma 
derniere lettre. -Les affaires et les premiers em- 
barras dont je me suis vu d’abord accable* 
m’avaient fait craindre d’etre oblige d’ajourner 
a un temps bien plus long le plaisir de vous 
£crire. Heureusement j’ai pu satisfaire en quel- 
ques jours a d’indispensables relations; cette 
tkche remplie, je me suis remis, selon mon ha¬ 
bitude, a courir, a voir, a observer, a interro- 
ger, a recueillir les observations d'autrui, et je 
me hate de vous en transmettre an moins en 
partie le resultat. 

La capitale dei’Egypte neporte point, parmi 
les Arabes, le nom d’Ei Kahira, le Caire, ou la 
Viclorieuse, que lui donna son fondateur. Us 
l’appellent ordinairement Masr, expression que 
quelques-uns prennent pour la premiere syl- 
labe du mot Mesraim, et que d’alitres pre- 
tendent signifier Le bel endroit. Les Arabes la 
nomment encore Omm-el-Dounyci , la mere dq 
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monde, grande parmi les grandes, delices de 
la pensee et sourire du Prophete. Elle est siluee 
sur la rive droite du Nil, avec lequel elle com¬ 
munique par un canal. Elle se compose de trois 
parties tres distinctes, eloignees les unes des 
autres d’environ une demi-lieue : ce sont Bou- 
lack, au sud, le vieux Caire, a Test, et le Caire 
proprement dit, ou le grand Caire, au nord de 
Boulack. 

Boulack, regarde comme un faubourg du 
Caire, en est le port principal: il forme comme 
une ville separee. II a ete bati dans le premier 
siecle del'hegire. Sa population, mediocre avant 
^usurpation de Mehemei-Ali, s’estelevee depuis 
au dela de dix-huit mille ames, el s’accroit sen- 
siblement cliaque jour. On y remarque de fort 
beaux edifices de construction nouvelle, la plu- 
part dans le genre europeen; ils sonf dus aux 
ordres et aux soins du vice-roi. Ce sont, en- 
tr’autres, une douane, une imprimerie arabe, 
un college, des bains, des manufactures et une 
superbe fonderie de canons. 

Le vieux Caire, selon quelques historiens, 
remonte a une epoque anterieure a Cambyse, 
c’est-a-dire au dela du cinquieme siecle avant 
Jesus-Clirist. Ce serait, d’apres eux, Tancienne 
Babylone d’Egypte. Les developpements de cette 
opinion sont etrangers au sujet de ces lettres : 
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si elle etait vraie, ii faudrait croire qu’Amrou, 
lieutenant d’Omar, auquel d’autres ecrivains 
attribuent la fondation du vieux Caire sous le 
nom de Postal , ne fit que le restaurer. 11 forme 
un second port. 

Le Caire proprement dit, ou le grand Caire, 
est dans une plaine sablonneuse. Si l’on s’en 
tient au plan qui en fut leve vers le milieu du 
dix-huitieme siecle, par Niebuhr, cette ville, 
avec les deux autres parties qu’on est dans l’ha- 
bitude d’y comprendre, a trois lieues au moins 
de circuit. Mais il s’en faut que le terrain qui y 
est renferme soit, comme celui de nos grandes 
cites d’Europe, totalement occupe par les edi¬ 
fices , les rues et les places publiques. Outre de 
vastes et nombreux jardins, on rernarque a 
1’interieur beaucoup d’espaces vides et quantite 
de ruines. Celles-ci, au milieu du mouvemeni 
imprime a la cite, disparaissent sur plusieurs 
points pour faire place aux batiments et aux 
embellissements que se plait a creer l’activite du 
vice-roi. 

En venant de Boulack, ou, ainsi que je vous 
1’ai dit, nous avons debarque, le Caire, qui, vu 
d un autre point, presente un aspect riant et 
agreable, ne nous apparaissait que comme un 
amas confus de murs de briques et de maisons 
eutre lesquelles nous ne pouvions pas meme 
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distinguer les edifices publics, civils et religieux, 
qui, en general, a l’approche des grandes cites, 
se font remarquer au loin, soit par leur forme, 
soitpar leur elevation. Ce ne fut pas pour nous 
un mediocre sujet de surprise. Mais ce qui 
m’etonna bien davantage, ce fut cette multi¬ 
tude presqu’innombrable de rues non pavees, 
etroites, irregulieres, tortueuses, qui semblent 
n’avoir aucune issue, et. telles que je n’en ai 
pas reinarque de pareilles depuis que je suis en 
Orient. 11 en est oil un homme a cheval a de la 
peine a passer. Les plus larges sont celles oil 
habitent les personnes d’un certain rang, et 
celles des marches ; on est oblige de les couvrir 
par le haul pour se garanlir du soleil dont 1’ar- 
deur est insupportable. Quelques - unes sont 
presque desertes, les autres extremement po- 
puleuses, et c’est le plus grand nombre. La 
foule y est immense, et s’y presse, s’y pousse, 
pour ainsi dire, comme les vagues de la mer. II 
est difficile de s’y faire jour. Quand je sors, un 
janissaire me precede, la canne haute; et il faut 
toutes ses menaces, les cris de toute la force de 
ses poumons, pour me frayer le passage. Des 
harems conduits par des eunuques, des files de 
chameaux pesamment charges, des piquets de 
soldats qui vont relever la garde, de hauts per- 
sonnages a cheval ou montes sur des mulets, 
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des gens de toute condition sur des anes, sans 
cesse se rencontrent, se croisent, se glissent les 
uns entre les aulres, et, chose singuliere! tous 
finissent par se degager avec plus ou moins de 
celerite, et sans accident, dans les lieux meme 
ou le chemin parait le plus obstrue par la mul¬ 
titude. Les personnes qui ne sont point a pied 
sont toujours accompagnees par des sai's, espece 
de palefreniers dont la fonction est de faire faire 
place quand celui qu’ils suivent avance, et de 
garder sa monture quand il descend et qu’il 
s’arrete quelque part. Aux crix continuels de 
ces sals : « Garde a vous!» qui rententissent de 
tout cote, se melent ceux des enfants que les 
meres portent sur les bras ou sur les epaules, 
ceux des vendeurs qui offrefct Jeurs marchan- 
dises,ceux des nombreux aveugles qui vous 
heurtent, le braiment des anes, les aboiements 
des chiens, etc. C est un vacarme auquel une 
oreille qui n’est pas egyptienne a de la peine a 
s’accou turner. 

Les rues du Caire sont distributes en cin- 
qUante-trois quartiers qui sont fermes par des 
portes. Flusieurs de ces quartiers ne sOnt<desi- 
gnes que par le nom de ceux qui les habitant, 
tels que le quartier des Francs, celui des Grecs, 
celui des Cophtes, celui des Juifs. Ce dernier 
est de tous le plus sale et le plus mal bati. Dans 
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chacun on rencontre de nombreux abreuvoirs 
pour les animaux, et plusieurs citernes pour les 
besoins de la population ; mais l’eau en est ge- 
ntraleinent mauvaise, desagreable au gout, et il 
n’est guere que les pauvres et les passants 
presses par la soif, qui aillent y puiser ou s’y 
desalterer. On aime beaucoup mieux boire 
l’eau du Nil que l’on va cbercber dans des 
outres. 

D’apres le pere Sicard, jesuite celebre, mort 
au Caire vers le commencement du dernier 
siecle, il n’y avait dans cette ville, a cette 
epoque, qu’une seule grande place publique^ 
celle de Roumejleh ; il y en a aujourd’hui 
quatre fort remarquables par leur etendue, 
sans compter un bien plus grand nombre de 
plus petites. 

Les maisons different de celles que j’ai vues 
dans les autres villes d’Orient, en ce qu’elles 
ont pour la plupart deux et meme trois etages. 
Avec des portes extremement basses, et sans 
fenetres sur la rue, elles ne presentent que de 
liautes murailles nues qui en rendent l'aspect 
plus triste que celui d’une prison. Le grand 
nombre est en briques. Mai construites et plus 
mal distributes, elles sont generalement in¬ 
commodes, a l’exception toutefois de celles des 
plus riches particuliers, et des palais des bom- 
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mes en place ou en dignite, qui d’ailleurs n’of- 
frent presque rien au dehors qui annonce la 
grandeur et la magnificence. Le luxe, les deco¬ 
rations sont entierement reserves pour l’inte- 
rieur et pour les cours, dont plusieurs sont 
pavees de marbre et ornees de bassins du mi¬ 
lieu desquels s’elancent des jets d'eau qui, en 
merne temps qu’ils les embellissent, y entre- 
tiennent la fraicbeur. 

Les mosquees se distinguent generalement 
des autres edifices publics par la regularite et 
l’elegance de leur construction. Elies sont tres 
nombreuses. Au rapport d’anciens voyageurs, 
on encomptait jusqu’a sept cent vingt, il y a un 
siecle. J’ignore s’il y aerreur dans cecalcul; les 
modernes n’en portent le nombre qu’a quatre 
cents, et ils y comprennent les grandes et les 
petites. 

Je serais trop long si je m’arretais a vous 
parler des bains, des bazars, des entrepdts de 
marcbandises, et si j’y ajoutais le detail de tout 
ce qui a ete fait dans ces derniers temps; qu’il 
me suffise de vous dire que ceux qui n'ont pas 
vu la capitale de l’Egypte depuis vingf ans , au- 
raient de la peine a s’y reconnaitre : et ce n’est 
pas seulement a cause des nouveaux batiments, 
des nouveaux palais, des nouvelles fabriques, 
des nouvelles ecoles, des etablissements nou- 
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veaux, de la nouvelle administration, en un 
mot, des ehangements materiels qui sont sur- 
venus; c’est principalement a cause de la revo¬ 
lution qui s’est operee dans les usages, et sur- 
tout dans les rapports et dans les precedes avec 
les etrangers. 11 y a trente ans, un Europeen ne 
se serait pas montre au Caire avec le costume 
de son pays, sans s’exposer a etre injuria et 
maltraite. Si, a cheval, il eut rencontre sur son 
chemin un Turc de distinction, il eut ete con- 
traint de mettre pied a terre, et d’essuyer pa- 
tiemment et sans dire mot, les insultes et les 
mepris. 

Plus recemment, l’epouse du consul de Prusse 
passant avec sa fille devant un cafe, un Turc en 
sortit comme un furieux, et d’un coup de pis- 
tolet tua la jeune personne dans les bras de sa 
mere. L’attentat porta l’epouvante parmi les 
Europeens qui habitaient la ville, et aucun 
d’eux n’osait crier vengeance. L’assassin , il est 
vrai, fut puni : il fut pendu; mais justice ne 
fut faite que parce que Tinfortunee victime ap- 
partenaita un homrae qui, au Caire, represen- 
tait son prince : sans cette circonslance parti- 
culiere, il eut pu se vanter peut-etre impunement 
de son crime. Aujourd’hui, loin qu’il en fut 
ainsi, la moindre insulte, le moindre propos 
public contre un Franc, atlirerait sur le cou- 
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pable un chatiment aussi prompt que severe; 
ou plutot aucun Musulman, sujet du vice-roi, 
ne s’exposerait a le meriter. II fut un temps ou 
c’elit ete un sacrilege digue de mort pour une 
femme etrangere, de paraitre avec un turban 
vert, couleur qui, comme vous le savez, est 
celle du Prophete; eh bien ! j’ai vu au Caire 
d’elegantes dames habillees a la fran 9 aise, coif- 
fees d’un turban vert, se promener dans les 
quartiers les plus frequentes, sans que per- 
sonne parat s’en offenser, et tout aussi tran- 
quillement qu’elles eussent pu le faire a Vienne 
ou a Londres. En ce moment, un Europeen 
jouit en Egypte d’une plus grande liberte que 
partout ailleurs. 

On a beaucoup et diversement ecrit sur la 
population du Caire; il est impossible de l’eva- 
luer d’une mauiere precise. Le sultan actuel 
l’ignore lui-meme. II aurait fall'u proceder a un 
d^nombrement; il en avait donne I’ordre au 
pacha; il n’a point ete obei. Lors de l’expedition 
de Bonaparte, ce travail fill fait; mais il devait 
necessairement manquer de justesse, parce que 
ceux qui y procederent ne tinrent aucun compte 
des esclaves et des harems. On lit dans une note 
des generaux Gubbeau et Duranleau au docteur 
Desgenettes, que le nombre des habitants du 
grand Caire s’eleve a trois cent mille, sans y 
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comprendre ceux de la citadelle, du vieux Caire 
et de Boulack. Des personnes que j’ai de bonnes 
raisons de croire aussi bien informees qu’on 
peut 1’etre dans un pays oil l’on ne tient aucun 
registre de naissances, de mariages et de deces> 
m’ont assure que la population totale des trois 
parties dont se compose la ville, est aujourd’hni 
d’environ cinq cent mille ames; et pour peu que 
Ton compare l’etat anterieur du Caire avec son 
accroissement actuel, on sera force de convenir 
que ce calcul, s’il n’est pas d’une exactitude ri- 
goureuse, est au moins celui qui s’en rapproche 
le plus. 

J’etais parti d’Alexandrie avec I’intention de 
visiter au Caire le trop fameux Abdalah-Paclia, 
prisonnier de Mehemet-Ali, et d’avance je m’e- 
tais assure que le nouveau gouvernement n’en 
prendrait point ombrage. Loin de moi etait la 
pensee de vouloir ni de paraitre insulter au 
malheur, quelque merite qu’il pAt etre; mais 
independamment de la curiosite naturelle en 
de telles occasions, ce n’e'tait pas, selon moi, 
un spectacle sans interet ni sans instruction 
que la vue d’un homme dont le nom avait re- 
tenti dans toute l’Europe, qui, aupres de quel- 
ques-uns,passait encore pour un heros, expiant 
dans la captivite son despotisme sanguinaire et 
l’indigne l&chete par laquelle il avait consomme 
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sa perte. Naguere maitre de la Palestine et dn 
pachalick dont il defendait la capitals, Abdaiah 
d’un signe avait dispose de la vie des habi¬ 
tants; il avait profite des ombres de la nuit 
pour assassiner son bienfaiteur; il avait, du 
haut des remparts d’Acre, brave les armes de 
son ennemi, et s’etait railht de ses menaces : en 
un mot, il s’etait montre feroce, cruel, ingrat, 
insolent au jour de ses succes; puis, aux pre¬ 
mieres epreuves de l’adversite, abandonnant la 
place au courage de sa^vaillante garnison, il 
etait alle lionteusement se cacher dans son ha¬ 
rem. Plus honteusement encore, apres avoir 
mendie sa vie et obtenu la permission de se 
presenter a son vainqueur, il avait mis lui-mdme 
le comble a sa propre humiliation en prodiguant 
a Ibrahim les noms de sauveur et de pere, et en 
se prosternant servilement a ses pieds pour bai- 
ser sa botte en temoignage de reconnaissance. 
Voila l’homme que je desirais voir. 

Mais avant de lire les details de ma visite, 
vous ne serez pas fache, je pense, de connaitre 
de quelle maniere Abdaiah fut recu a Alexan¬ 
dria par Mehemet-Ali, lors de son debarque- 
ment. Je traduis ici le bulletin italien qui fut 
publie dans cette circonstance. 
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Arrivde h Alexandria d’A bdalah, ci-devant pacha 

d Acre , et sa presentation a Me'hemet-Ali, 

vice-roi dltgypte. 

« Tandis que l’ltgypte, dans 1’ivresse dela joie 
que lui avaient causee les premieres nouvelles 
de la chute d’Acre, prise d’assaut, et de la sou- 
mission d’Abdalah-Pacha, tombe au pouvoir 
du vainqueur, attendait dans l’etonnement et 
l’anxiete les details du memorable fait d’armes 
du 27 mai dernier, un vaisseau de guerre de 
Son Altesse le vice-roi parut le 2 juin, a quatre 
heures apres midi, a la vue d’Alexandrie, fesant 
connaitre par ses signaux qu’il avait a bord un 
persUnnage de distinction, et tirant par inter- 
valle quelques coups de canon a mesure qu’il 
approchait. Aussitot une chaloupe fut detachee 
du port, et alia reconnaitre le navire et s’infor- 
mer de l’objet de sa mission. 

« Son Altesse se trouvait a l’arsenal de la 
marine. Le bruit ne se fut pas plutot repandu 
que le batiment portait le vaillant Abdalah- 
Pacha, que les regards et l’attentiondes Alexan¬ 
dras se dirigerent de ce c6te-la. On ne pouvait 
cependant etre assure de l’arrivee d’Abdalah 
avant le retour de la chaloupe, et il y avait lieu 
de conjecturer qu’il y avait a bord un envoy^ 
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du camp d’Acre, expedie en meme temps que le 
pfemier courrier qui avait apporlii la nouvelle 
de la prise de cette place!, 

v La chaloupe s’etant approchee du batiment, 
le messager aux ordres duquel elle etait, eilt une 
courte conference avec le commandant, et re- 
tourna aussitot a l’arsenal, ou Son Altesse se 
trouvait encore j pour ltii annoncer que le na- 
vire amenait Abdalali-Pacha avec son kiaja (lieu¬ 
tenant). 

« Son Altesse s’informa de I’etat de leurs 
santes; et ayant appris qu’Abdalali, qui ne con- 
naissait pas la grande ame du vice-roi, etait 
agite d’une extreme inquietude, elle envdya 
sur-le-champ sa propre cbaloupe au devant de 
lui,avec injonction de le conduire, ainsi que 
son kiaja, au palais, ou elle se rendit elle-meme 
immediatement. 

« A peine arrivee a I’escalier, Son Altesse et- 
pedia, dans la chaloupe qui 1’avait amende de 
l’arsenal, Kengi-Qsman, payeur-general de la 
marine, personnage de la connaissance d’Abda- 
lah, et lui ordonna d’aller a sa rencontre, de le 
consoler,et de l’assurer de la generosite du vice- 
roi. De la, Mebemet-Ali passa avec sa suite dans 
la salle du Divan, et s’assit k l’angle ou il se 
place d’ordinaire. On remar^ua sur son visage 
auguste une profonde douleur inspiree par la 
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compassion. II resta un quart-diieure sans pro- 
ferer une seule parole; puis, rompant le silence, 
il dit: 

« Il m’a ete rapporte qu’Abdalah est aocable 
« d’une grande crainte, et je veux Ten sou- 
« lager. En consequence, et pour cette fois 
« seulement, deroge&nt a la rigueur de la qua- 
« rantaine, je veux qu’on donne pratique a cet 
« hote,afm de tranquilliser un moment plus 
« t6t son esprit abaltu. » 

« L’arrivee d’Abdalab ful saluee par la forte- 
resse, et les curieux accoururent en foule pour 
le voir. Plusieurs personnages de distinction de 
la cour rattendirent a Eescalier de la marine. 

« Abdalah arriva au coucher du soleil. Au 
moment oil il mit pied a terre aveo son kiaja, 
il fut complimente par quelques officiers qui, 
meles a toute la suite, l’accompagnerent a pas 
lents jusqu’au palais. 11 marchait le front in¬ 
cline, et laissait voir dans ses traits comme 
dans son mainlien un grand abattement. C’est 
un homme maigre, d’une taille ordinaire; sa 
barbe est courte et d’un chatain brun; ses yeux 
sont vifs, et sa pbysionomie fiere. 11 pent avoir 
trente-cinq ans. Un long vetement de drap bleu, 
en forme de capote, recouvrait son habit mili- 
taire presque semblable a celui des Europeens, 
et tel qu’il a ete adopte pour l’.arroee a Constan’- 
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tinople. It avait autour de la tete un cliale de 
cachemire arrange negligemment. 

« II monta l’esealier, et apres avoir traverse 
le grand salon oil se trouvaient reunis une foule 
de spectateurs, il s’avanca vers la salle d’au- 
dience oil le vice-roi etait assis. Les apparte- 
ments etaient magnifiquement eclaires. Lors- 
qu’Abdalali parut sur le seuil de la porte, 
Mehemet-Ali se leva, et le regarda d’un air riant 
comme pour Fencourager a s’approcher. Abda- 
lali accourut, et,-le front incline, se jeta a ses 
pieds, et baisa les bords des vetements du vice- 
roi. 

« Scene tragique! tableau touchant! Abda- 
lab , d’une voix etouffee, et retenanl a peine ses 
larmes :« Pardonnez, Altesse, s’ecria-t-ii, par- 
« donnez mes ecarts; et puisque le Ciel a mis 
« dans votre ame les qualiles d’un monarque, 
« que votre pardon soit celui d’un monarque , 
« et non celui d’un visir. » 

« Meliemet-Ali lui tendit la main, le releva, 
et l’invita a s’asseoir sur le divan a cote de lui. 
En obeissantaux instances du vice-roi, Abdalah 
se mit a genoux sur le divan devant lui. Mehe- 
met le consola par un langage doux et paternel; 
il lui assura qu’il ne gardait pas la moindre ran- 
cune, et qu’oubliant le passe, il le regardait 
desornaais comme an de ses fils. Il fit aussi as- 



seoir le kiaja. Apres qu'on eut servi le cafe, on 
presenta la pipe a Abdalah, qui la refusa d’a- 
bord, inais qui, presse par le vice-roi, flnit par 
l’accepter. 

« Apres cette scene attendrissante, Son Al- 
tesse fit signe aux assistants de se retirer, et 
demeura avec Abdalab et le kiaja en conference 
secrete pendant l’espace d’une demi-heure. 

« Un palais fut assigne a Abdalab pres de 
celui de Son Altesse qui 1’engagea a aller se re¬ 
poser, et a revenir la voir le le;ndemain et les 
jours suivants. 

« Abdalah se retira avec un visage serein, ac- 
eompagne de plusieurs personnages de la cour, 
et trouva a la porte du palais le cheval du vice- 
roi lui-meme qui lui avait ete prepare; il de- 
manda si c’elait la monture de Mehemet-Ali. 
Sur la reponse affirmative qui lui fut faite, il 
baisa la selle, et monta, entoure de plusieurs 
officiers qui le suivirent a pied jusqu’a l’appar- 
tement qui lui etait destine, oil il trouva une 
garde d’honneur. 

« Le vice-roi fit present a Abdalah d’une belle 
tabatiere enrichie de diamants, el d’une autre 
en email, avec un sabre garni en or. 

« L’ordre fut ensuite transmis au Caire, de 
preparer un palais pour 1’habitation d’Abdalah 
et de sa famille qu’on attend d’Acre. 
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. « Dans toute la-scene que nous venons de 
decrire, Mehemet-Ali deploya ces sentiments 
nobles et genereux dont est doue son grand 
cceur. La clemence est un des plus beaux attri- 
buts des souverains, et Mehemet fit briber avec 
eclat cette vertu, qui, reunie a tant d’autres 
qualites eminentes qui le distinguent, rendra 
son nom immortel dans les annales de l’his- 
toire. 

« Alexandrie, 5 juin 1832. » 

J’avais fait annoncer ma visite a Abdalah, ,et 
il avait repondu qu’il serait charrae de me con- 
naitre. Je me rendis aupres de lui, accompagne 
dejnotre vice-consul, du cliancelier et d’un 
drogman. f . 

Le palais qu’liabile Abdalah est dans File de 
Roudah,a quatre cents pas de celui qu’occupe 
son serail. Pour y aller, nous traversanies le 
canal. En arrivant, nous trouvames a la porte 
line, vingtaine d’esclaves, dont une partie l’a- 
vaitsuivi,et les autres lui avaient ^te donnes 
par le vice-roi. Apres nous avoir salues, ils 
nous introduisirent en marehant deux a deux 
devant nous. Parvenus dans le Divan, un jeune 
homme d’une taille moyenne et d’une mise 
elegante, quoique assez simple, se presenta a 
nous : c etait Abdalah. Nous Faurions d autant 
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moins reconnu, qu’il s’etait leve pour nous re- 
cevoir, politesse extraordinaire et iout-a-fait 
etrange de la part d’un Turc, encore plus 
d’un pacha, qui ne se derange jamais devant 
un chretien, de quelque rang qu’il soit. II fut 
extremement honnete, porta la main sur son 
coeur, et me fit asseoir a cote de lui. Immedia- 
tement apres, on nous offrit des rafraichisse- 
ments et des pipes semblables a celle du pacba, 
procede que je ne cite que pour montrer l’at- 
tention toute particuliere qu’il mit a notre re¬ 
ception. Cepeudant il me paraissait embarrasse. 
Je l’etais plus que lui, J’etais sur que dans la 
foule qui nous entourait,le gouvernementavait 
quelques espions. La conversation etait froide, 
genee; je mesurais chaque parole. Abdalah ne 
cessait de me repeter qu’il me savait un gre in- 
fini de ma visite. Voyant que je parlais fort 
pen, et soupconnant probablement les motifs 
de cette reserve, il fit un signe, et a 1’instant 
tous les serviteurs se retirerent; mais je m’aper- 
cus qu’ils s’arretaient dans line piece voisine. 

Restes seuls avec Abdalah, la conversation 
devint un peu plus fibre. Il nous entretint lon- 
guement de ses malheurs, auxquels nous pa- 
riimes eompalir. Il les racontait avec calme, et 
en ternies tres moderes. Nous nous etonnions 
que, dans ses recits, il donnAt sonvent le nom 
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de pere a Mehemet-Ali. Cette affectation nous fit 
juger quQ, lui aussi, il craignait d’etre entendu* 
car la conduite de ce Mehemet, dont il parlait 
d’une maniere si filiale, n’etail lien moins que 
paternelle. Le vice-roi ne tenait point ee qu’il 
avait promis. Il s’etait engage a assurer a Abda- 
lah des vivres pour sa maison, deux palais et 
un apanage. Les palais et les vivres ne sauraient 
manquer a celui qui dispose de toutes les pro- 
prietes de 1’Egypte; mais l’apanage, il n’y avait 
pas d’autre moyen de le fournir que de le tirer 
de ses tresors ! et quand il fallut en venir la, la 
generosite des paroles ne servit plus qu a faire 
ressortir davantage Tavarice et la faussete des 
sentiments. Le pacha a tout perdu ; sa maison 
se compose de plus de cent personnes, aux di¬ 
vers besoins desquelles il est dans la necessite 
de pourvoir. Aucun secours pecuniaire ne lui 
a ete fourni. Il est oblige de vendre tous les 
jours quelques diamants, quelques cbales de 
ses femmes; il n’a d’argent que celui qu’il retire 
par ce moyen de la caisse des brocanteurs du 
Caire,ressource qui ne peut que s’epuiser bien- 
t6t. Mais aujourd’hui, qu’importe a Meliemet ? 
Satisfait de voir son ennemi a ses pieds, il crut 
d’abord utile a sa politique de lui temoigner 
cettesorte debienveillancedont le vainqueur ne 
se trouve pas moinsflatte que le vaincu; il voulut 
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que la renommee, ert publiant ses triomphes, 
eut aussi a van ter l’elevation de son caractere 
et sa magnanimite. Maintenant que son orgueil 
a ce qu’il desire, le reste lui est indifferent. 

A la fm de notre visite, Abdalah tira de son 
sein un bouquet de fleurs, qu’il me presenta 
gracieusement comme une marque de son es- 
time. II eut l’attention inouie chez les Musul- 
mans de ce rang, et plus surprenante encore en 
lui, qui a la reputation de detester les chretiens, 
de nous accompagner jusqu’a la porte en nous 
remerciant de l’honneur que nous venions de 
lui faire. Je lui souhaitai des jours plus heu- 
reux, et j’essayai de lui persuader qu’ils n’etaient 
pas tres eloignes. 11 recueillait avec soin mes 
paroles, elles semblaient le soulager; et pour 
m’exprimer la reconnaissance qu’elles lui inspi- 
raient, il ne cessait de porter la main sur son 
cceur. J’eusse ete touche, at tendri jusqu’aux 
larmes, si ce qu’il y a d’efTrayant, d’borrible 
dans son regard, n’eiit constamment etouffe en 
moi les sentiments que son langage et ses ma- 
nieres fesaient naitre. Jamais je 11 ’ai vu des 
yeux semblables a ceux d’Abdalah! Je souffre de 
vous le dire : ce sont les yeux d’un tigre en- 
chaine qui joue avec sa chaine. Us me rappe- 
lerent plus d’une fois, dans le courant de l’en- 
tretien , l’hiene du Mont-Carmel. 
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Je m’arrete, mon cher Charles; mes lettres 
prochaines, jusqu’a mon depart pour le mont 
Sinai, cofttinueront a vous instruire de ce que 
j’aurai remarque ou appris de plus interessant, 
a mesure que les circonstances ou je me trouve 
place me permettront de satisfaire mon iiripa- 
tiente curiosite. 

Adieu ! 


LETTRE QUARANTE-HUITJEME. 


Le Caire , l er fevrier 1833. 


Les premiers jours apres mon arrivee, mon 
cher Charles, je ne pouvais , quoique bien 
averti, me faire a Tidee que dans une si grande 
ville, il n’y aurait pas moyen d’avoir une voi- 
ture a ma disposition pour me conduire com- 
modement, et plus \ite, aux divers lieux que 
je desirais visiter. A en juger par ce que j’e- 
prouvais d’abord, ce ne devait pas etre une 
peine mediocre pour un Europeen, de mon age 
surtout, de ne pouvoir se procurer au besoin 
nicarrosse, nicabriolet, nirienquiy ressemblat. 
Je crois vous Eavoir deja dit, les chevaux etant 
en general reserves aux grands personnages, 
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aux Arabes et aux troupes de cavalerie r les au- 
tres (et sous ce mot les dames elles-memes sont 
comprises), les autres, s’ils ne veulent pasaller 
a pied, n’ont d’autres monturesque desanes, et.il 
a bien fallu me resigner a subir le sort commun. 
Heureusement je m’en trouve beaucoup mieux 
que je ne 1’eusse jamais imagine. Le nombre de 
ces animaux en Egypte est immense; et pour la 
beaute, pour la taille, pour TinteHigence, ce 
sont sans contredit (prenez,je vous prie, l’ex- 
pression dans le sens le plus favorable), ce sont 
les premiers anes du monde. Bien qu’en tout 
pays j’en aie vu beaucoup, nulle part je n’en ai 
rencontre de pareils, 

L’ane egyptien est d’une vivacite rare. Son 
pas est sur, son allure si douce qu’elle ne fait 
pas eprouver le moindre mouvement penible, 
et pour surcroit de merite, il est infatigable. 
Avec lui je fais de longues courses au grand 
trot, au grand galop, sansJe lasser; qu’apres 
avoir ainsi couru deux et trois beures entieres 
dans la poussiere de la ville, ou dans les sables 
des environs, il m’arrive de descendre un in¬ 
stant par euriosite ou pour affaire, quand je re- 
viens a lui, je le retrouve joyeux, me regardaut 
fierement, frappant du pied, et, comme le plus 
ardent coursier, manifestant l’impatience de 
partir. En un mot, mon ami, rien de plus vif, 
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de plus«ctif, de plus vigoureux, de plus adroit, 
et, si je ne craignais de vous paraitre ridicule, 
je dirais de plus spirituel que l’ane du Caire. 
Vingt fois deja, sans son intelligence,au milieu 
de cette foule de chameaux ou de dromadaires 
charges d’enormes caisses, et eneombrant les 
rues etroites le long desquelles j’etais emporte, 
j’aurais eu la tete cassee, ou j’eusse risque d’etre 

ft* 

ecrase. 

Plus reconnaissant que l’Europeen, malgre 
la civilisation dont celui-ci se vante, Inhabitant 
du Caire sait dignement apprecier les services 
qu’il retire de l’anlmal domestique le plus me- 
prise, le plus maltraite parmi nous, et il Ten 
recompense par les soins les plus constants. II 
le peigne, le lave, l’etrille, lui rase tout le corps 
dans les grandes chaleurs, et lui prodigue une 
nourritureabondante.C’estmemepourrhomme 
opulent un objet de luxe qu’il paie quelquefois 
douze a quinze cents francs. Ce n’est, au reste, 
que la continuation de ce qui s’est toujours 
pratique en Orient, oil, du temps meme des 
Patriarches, Time etait en estime et fesait partie 
de leurs richesses. 

Une de mes plus in teressantes excursions de- 
puis ma derniere lettre, a eu pour objet de visi¬ 
ter Mataryeh, l’ancienne Heliopolis d’Egypte, 
celebre par son temple du Soleil, et plus encore 
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par le sejour qu’y fit la Sainte Famille, lorsque 
Joseph et Marie furent obliges de quitter la 
Judee, pour soustraire Jesus-Ghrist enfant aux 
sanglants edits du cruel Herode. Apres avoir vu 
tant de monuments profanes qui, quelque di- 
gnes qu’ils fussent en eux-memes d’admiration 
sousle rapport des arts, avaient souvent atlriste 
ma pensee en me rappelant bien moins les 
chefs-d’oeuvre du genie de l’homme que les 
honteuses et absurdes superstitions des peu- 
ples, il m’etait doux de porter mes pas vers des 
Jieux sanctifies par la presence de mon Sauveur, 
et de voir de nouveaux souvenirs, de nouveaux 
monuments de ma foi, Mataryeh n’est qu’a une 
lieue et demie du Caire. M. Champion voulut 
bien m’y accompagner. 

En approcliant, le premier objet que nous 
apercumes fut un obelisque de granit rouge 
d’un seul bloc, semblable pour la forme et la 
hauteur aux Aiguilles de Cle'opdtre. Sur une des 
faces, nous remarquames une croix sculptee 
qui a donne lieu a diverses interpretations des 
savants, et au sujet de laquelle je n’ai pu ac- 
querir de renseignements precis. 

Mataryeh n’est qu’un mauvais village ou l’on 
ne voit que des masures et des ruines. Le gene¬ 
ral Kleber s’y est immortalise par la fameuse 
bataille dans laquelle il extermina l’armee du 
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grand-visir, dix fois plus nombreuse que. la 
sienne, et assura pour quelque temps a la France 
la conquete de 1’Egypte.. 

L’ancienne cite sur 1’emplacement de laquelle 
le village est bati, avait, selon les historiens, 
cent quaranle stades de circuit. Son origine se 
perd dans les tenebres de la plus liaute anti- 
quite. Les Hebreux l’appelaient On, et les Grecs 
Heliopolis, ville du Soleil, noni qu’on retrouve 
dans les llvres saints. C’est de la qu’etait A se-> 
netb, fille de Putipbar pretre du Soleil, que 
Pharaon donna pour epouse au patriarche Jo¬ 
seph. Les Juifs qui s’etaient refugies en Egypte 
lors de la persecution d’Antiochus Epiphanes, 
y etaient en grand nombre sous le regne de 
Ptolomee-Philometor. Ils obtinrent de ce prince 
la permission d’elever, a peu de distance de la, 
un temple au vrai Dieu, et y exercerent leur 
culte jusqu’au temps de Vespasien , qui or- 
donna aux gouverneurs romains de le de- 
truire. 

II ne reste du fameux temple du Soleil que 
des ruines a peine reconnaissables, et qui. ne 
peuvent donner une idee de sa magnificence. 
On sait, par ce qu’en dit Diodore de Sicile *, 
que Sesostris avait fait elever devant ce monu- 


■ Lib. 1, p; 37. 
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ment deux obelisques de cent vingt coudees de 
hauteur, sur huit de large a la base. Ce sont 
ceux que I’empereur Auguste fit transporter a 
Rome, apres que l’Egypte eut ete conquise et 
reduite en province romaine. Selon M. Cham- 
pollion, les Aiguilles de Cle'opdtre se seraient 
trouvees aussi pnmitivement -a l’entree de ce 
meme temple d’Heliopolis, d’ou elles auraient 
ete enlevees pour etre transporters a Alexan- 
drie. L’illustre savant en attribue I’ereetion a 
Moeris, qui, dans cette supposition, serait le 
meme que Mesphee dont parle Pline, et il 
ajoute que leurs inscriptions sont de Sesostris 
et de son successeur. Pour contester les as¬ 
sertions d’ailleurs si graves et si precises de 
M. Champollion, des hommes instruits s’auto- 
risent, non seulement du silence general de 
l’hisloire, mais surtout de celui de Diodore de 
Sicile en particulier ; et ne pouvant se resoudre 
a croire que cet histOTien qui, selon eux, avait 
visite i’Egypte, apres avoir parle des obelisques 
de Sesostris a Heliopolis, n’eut pas dit un mot 
deceux de Moeris, qui avaient existe aux memes 
lieux, ils rangent l’opinion nouvelle au ndmbre 
des conjectures plus ou moins obscures, ou 
plus ou moins probables de la science. Si j’avais 
le droit d’emettre un sentiment sur un sujet si 
etranger a mes connaissances, vous devinez 
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T. III. 
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sans peine de quel cote me ferait pencher mon 
respect pour l’erudition profonde de celui qui a 
penetre si avant dans les mysteres de la langue 
des inscriptions parmi les Egyptiens. 

On voit a Mataryeh un sycomore antique que 
la plupart des etrangers viennent visiter. 11 est 
surtout cher aux chretiens , parce que, d’apres 
la tradition, la Sainte Famille, dans sa fuite, se 
reposa sous son ombrage. Ce sycomore, gene- 
ralement venere en Orient, se trouve au milieu 
d’un vaste jardin, ou plut6t d’une foret d’dran- 
gers. II parait qu’on aurait ente sur son enorme 
tronc quelques branches qui sont aujourd’hui 
considerables. 11 offre un des phenomenes les 
plus exlraordinaires de la vegetation. Aide de 
M. Champion, j’en mesurai la grosseitr : il a plus 
de six brasses de circonference. Un grand nombre 
de personnes ont pris plaisir a graver leur nom 
sur l’ecorce de cet arbre majestueux, donl l’as- 
pect produitdes impressions d’autant plus vives, 
qu’il rappelle a la piete chretienne les souvenirs 
les plus propres a l’emouvoir : la persecution 
d’un tyran contre un enfant, les angoisses ma- 
ternelles de Marie, les sollicitudes et les soins 
de Joseph. Nous restames quelques instants a le 
considerer en nous communiquantnos pensees, 
et nous admirions ensemble comment, depuis 
la persecution a laquelle nous reportait la vue 
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de ce sycomore, jusqu’a celles des derniers 
temps, la faiblesse a miraculeusement triomphe 
de la force, comment l’innocence a constam- 
ment echappe aux piegeS et aux fureuis du 
crime tout puissant, comment, enfin, fmissent 
tous les persecuteurs, a commencer par cet He- 
rode, que ses infames flatteurs surnommerent 
le Grand , que la justice du Ciel condamna a 
pourrir tout vivant, et dont les -vers n’atten- 
dirent pas la mort pour devorer la grandeur. 

Au moment de me relirer, je cueillis quelques 
petits rameaux de l’arbre hospitalier, que j’em- 
portai com me une relique precieuse. 

A cinquante pas au dela nous vimes la fontaine 
de la Vierge, qui, d’apres la tradition, est due a 
un miracle. Dieu la fit surgir du sein de la terre 
pour desalt^rer l’enfant Jesus, Marie et Joseph, 
dans un pays brule par les ardeurs du soleil, 
ou les plus rudes tourments du voyageur sont 
la chaleur et la soif. L’eau de cette fontaine est 
douce et agreable; celle de toutes les autres est 
saumatre et de mauvais gout. Je sais bien que 
si je racontais cette merveille a un philosophe, 
il en rirait. De quoi ne rit pas un philosophe? 
J’en ai connu qui riaient meme de la justice de 
Dieu, a peu pres, helas! comme ces malheureux 
qui rient de la justice humaine jusqu’a ce que 
vienne leur tour de comparaitre devant elle, et 
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de porter leur tete sur Fechafaud. Quant a moi', 
sans pretendre qu’un tel fait merite la meme 
creance que si je le voyais consigne dans nos 
livres saints, je ne puis m’empecher d’y remar- 
quer une liaison, un rapport sensible avec les 
evenements qui l’ont precede. II etait si naturel 
que Dieu fit pour son Fils, pour Marie, pour 
Joseph, ce qu’il n’avait pas dedaigne de faire 
par l’entremise de Mo'ise, a la montagne d’Ho- 
reb, pour un peuple murmurateur et ingrat, et 
l’idee de la Sainte Famille acCablee de lassitude, 
se soulageant a Fonde pUre d'une source qu’elle 
doit a la bonte de celui qui Fa fait avertir mi- 
raculeusement par un ange de fuir en Egypte , 
penetre si profondement mon oceur, que je ne 
saurais resister au mouvement qui me porte a le 
croire. Mon ame se sent attiree, ielevee vers le 
ciel par la consideration de ce bienfait; et trou- 
vant son bonheur a ecouter la voix d’une tradi¬ 
tion que ne dement aucun recit contraire, 
plutbt que les vains raisonnements d’une or- 
gueilleuse et seche incredulite, elle admire, elle 
loue, elle benit, et se repand en actions de 
graces. 

Selon la m^me tradition a laquelle on doit de 
connaitre la fontaine de la Vierge, en s eloignant 
du sycomore, la Sainte Famille se dirigea du 
c6t4 de Memphis, et s’arreta au lieu ou est au* 
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jourd’hui le vieux Caire : ce fut la qu’elle resta 
jusqu’a la mort d’Herode. La retraile ou elle se 
cacha est dans le monastere de Saint-Serge, 
qu’on appelle De.ir-el-Nassara , que j’ai visite. 

L’empeinte de ce monastere est tres vaste : les 
murs, par lenr elevation et leur epaisseur, res- 
semblent a ceux d’une forteresse. A l’interieur, 
l’eglise est petite, pauvre, et, pour ainsi dire, 
sans autre ornement que quelques lampes en 
verre ou en bois, suspendues a la voute par 
une eorde. De chaque cote du grand autel est 
un escalier de douze marches par Iequel on 
descend dans une chapelle ou grotte souter- 
raine de vingt pieds de long environ,sur douze 
de large. La, assure-t-on, habiterent Jesus, Marie 
et Joseph. Au dessus de ban tel de cette chapelle 
est un tableau tres ancien, representant la Sainte 
Vierge sur la rive gauche du Nil. Ce tableau 
ferme l’entree d’une seconde grotte plus petite, 
que les religieux designent sous le nom de Four , 
parce qu’elle en a en quelque sorte la forme, et 
qui fesait partie de cet humble asyle. En con- 
templant ce sombre reduit, Bethleem,Nazareth 
revenaient a ma pensee; je me rappelais que 
celui qui etait venu s’y refugier, avait predit a 
ses disciples que, n’etant point au dessus du 
maitre, comme lui ils souffriraient persecution, 
et je goutais une sorte de joie chretienne en 
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considerant que, de nos jours encore, la divine 
prophetie s’etait accomplie ; que la persecution 
etait venue; qu’en plus d’un lieu les grottes, les 
antres des rochers, avaient servi d’asiles contre 
les persecuteurs; que les persecutes y avaient 
vecu en paix jusqu’a la mort des Herodes de 
leur temps, et en etaient ensuite glorieusement 
sortis pour continuer une oeuvre dont les tra- 
vaux ne doivent cesser qu’aux portes de l’eter- 
nite. 

Le 29 au matin, j’allai pour la seconde fois 
dans File de Roudali, afin de voir le fameux 
Mekias ou Nilometre que je n’avais pas eu le 
temps de visiter le jour ou je fus recu chez 
Abdalah. - 

Le Nilometre sert a indiquer la hauteur du 
fleuve.Les Turcs Font fort long-temps cache a la 
curiosite des etrangers : tout ce qui le concer- 
nait etait enveloppe d’un voile mysterieux. Ce 
n’est autre chose qu’une colonne octogone d’un 
seul bloc de marbre blanc ou plutot un peu jau- 
natre, tel que celui des colonnes antiques que 
Ton rencontre encore dans quelques maisons 
du Caire. Son chapiteau, d’ordre corinthien, 
est dore. Elle est au milieu 'd’un bassin ou puits 
carre dont le fond est de niveau avec le lit du 
Nil. Elle est divisee-en coudees egyptiennes, et 
la coudee egyptienne est de vingt-quatre doigts, 



103 

qui, reduits a nos mesures, donnent vingt poli¬ 
ces six lignes. Le puits est recouvert d’un dome 
en bois charge de peintures jannes et bleues, 
et de dorures assez bien conservees. On y des¬ 
cend par un escalier au bas duquel, Iorsqu’il y 
a peu d’eau, on decouvre de petites niches pra- 
tiquees dans la muraille, et dont je n’ai pu 
savoir la destination. 

Le Nilometre se trouvait autrefois dans un 
temple dedie au dieu Serapis. Les Musulmans le 
renfermerent dans une mosquee qui est aujour- 
d’hui en ruines, et dans les debris de laquelle 
on a etabli une poudriere gardee jour et nuit 
par des sentinelles. Leur consigne, a l’egard ^es 
visiteurs, est extremement severe. J’etais sans 
armes; mon janissaire avait sa canne et son 
sabre : il fut oblige de les deposer a la porte, 
de peur que l’un , venant a heurter l’autre, ne 
produisit une elincelle, et qu’il n’en resultat 
quelque grave accident. 

Je profitai de l’apres-diner pour visiter le 
palais d’ete que le vice-roi a fait recemment 
construire a Schoubra, petit village a une lieue 
d’ici, sur les bords du Nil. L’avenue qui y con¬ 
duit est digne d’une residence royale. Les jar- 
dins, quoique d’un gout un peu turc, sont ma- 
gnifiques : une portion en est reservee aux 
plantes exotiques que Mehemet fait cultiver, et 



104 

qu’il espere acclimater en Lgypte. Au milieu 
s’eleve un edifice en marbre blanc d’une prodi- 
gieuse grandeur, dans l’enceinte duquel est 
renferme un bassin egalement en marbre, et si 
vaste, que de nombreuses barques peuvent le 
parcourir en tout sens, et s J y promener agrea- 
blement sans se heurter. Autour regnent d’ele- 
gantes galeries, aux quatre coins desquelles 
sont de grandes salles et des divans decores des 
plus riches ornements. Des lions, des croco¬ 
diles en marbre d'un admirable travail, versent 
sans cesse de l’eau par leurs narines dans l’es- 
pece de lac que forme ce reservoir, et le main- 
tiennent toujours a la meme elevation. La nuit, 
d’innombrables lampes d’albatre en eclairent la 
perspective, et la rendent encore plus delicieuse. 
Aux jardins est joint un pare non moins remar- 
quable, et dans lequel sont reunis beaucoup 
d’animaux etrangers, entr’aulres un superbe 
sarigue, present du roi d’Angleterre. 

Quelque enchante cependant que je fusse de 
ce que je venais de voir, le spectacle que j’eus 
devant moi, en revenant au Caire, me le fit en 
quelque sorte oublier. La journee etait belle ; 
la brise du soir rafraichissait fair. Les arbres de 
1’allee qui mene a la ville etaient peuples d’oi- 
seaux qui voltigeaient entre leurs rameaux, et 
c&lebraient la fin du jour par un gazouillement 
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extraordinaire; une multitude de barques al- 
lantetvenant,couvraientlel\ilj la campagne me 
ravissait par la belle verdure dont, de ce cote-la, 
elle est tapissee; de nombreux troupeaux y pais- 
saient; les rives du fleuve, bordees de palais, de 
maisons de plaisance, de manufactures, atti- 
raient a leur tour mes regards qui de la se por- 
tant au loin sur le Mokatam, le desert et ses 
gigantesques sarcophages, ramenaient mes pen- 
sees a de graves et serieuses meditations. 

Le lendemain, le marche aux esclaves eut ma 
visite ; j’etais accompagne de M. le Consul au- 
trichien. En sortant,je fremissais d’avance de 
ce que j’allais voir : I’homme fesant de l’liomme 
l’objet d’un trafic barbare et honteux, le ven- 
dant pour qu’il en soit fait ce qui conviendra 
aux interets d’un autre liomme, peut-etre ce 
qui plaira a ses caprices infames, et le lui livrant 
a plus vil prix qu’il ne cederait une bete de 
somme. A mesure que j’approcliais du bazar ou 
se traitent les affaires de ce detestable com¬ 
merce, j’eprouvais avec plus de violence je ne 
sais quels sentiments, melange inexprimable 
d’horreur et de pitie; il me semblait que deja 
j’eusse sous les yeux et le cupide marchand 
uniquement occupe du succes de ses iniques 
speculations, en calculant froidement les profits, 
et le cauteleux acheteur disputant sur la valeur 
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de la marchandise pour obtenir un rabais, et la 
malheureuse victime poussant des cris de dou- 
leur auxquels tout acces etait ferme dans l’ame 
de celui qui s’en pretendait le maitre, et dans 
celle de celui qui voulait le devenir. En entrant, 
j’apercus une vingtaine de n^gresses assises a 
terre; la plus agee avail a peine vingt ans. Une 
profonde tristesse etait empreinte dans leurs 
trails; une seule souriait en arrangeant les che- 
veux d’une de ses compagnes; une autre tenait 
dans ses bras un enfant d’environ deux ans. 
Rien de plus interessant que ce petit negrillon, 
qui jouait avec les grosses boucles d’argent 
pendant aux oreilles de sa m£re. Pauvre en¬ 
fant, me disais-je,puisses-tu ne jamais connaitre 
ton malheur! 

J’eusse vainement chercbe des homraes parmi 
les esclaves exposees en vente : le vice-roi se les 
^tait tous adjuges, et en avait fait des soldats. 

Les femmes abyssiniennes sont d’un teint 
jaunatre; elle sont reputees avoir plus de valeur 
que les negresses. Elies se trouvent dans des 
vestibules dont la porte est une grille a travers 
laquelle on peut les apercevoir. Quant aux es¬ 
claves blanches, il n’est permis aux chretiens ni 
de Jes voir, ni de les acheter. 

La plupart des esclaves negres des deux sexes 
viennent du Kordofan, de Sennaar, et de Dar- 
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four. Les caravanes en amenent des milliers 
qu’ils arraclient impitoyablement aleur pays, a 
leurs affections les plus cberes, ne repondant 
que par la force et la violence a leurs cris, a 
leurs larmes, a leurs prieres. Ce que soufFrent 
ces infortunes, en traversant le desert en aussi 
grand nombre, est inimaginable : des meres, de 
jeunes filles, succombant de lassitude, restent en 
cliemin, etendues sur la poussiere embrasee; 
elles y meurent en ma.udissant leurs bourreaux, 
et leurs os blanchis sont bientot foules aux 
pieds par d’autres barbares conduisant au Caire 
d’autres victimes. 

De tous ces malheureux, il n’en est aucun 
qui ne regrette sa patrie, et ne manifeste par 
une profonde tristesse la peine qu’il eprouve 
d’en etre a jamais separe. Mais ceux que leur 
sort affecte le plus douloureusement, ce sont 
les negres venant de Darfour. Doues d’une sen- 
sibilite plus vive, souvent ils ne pen vent s’em- 
peclier- de deplorer liautement la perte qu’ils 
ont faite de tout ce qu’ils ont de cher, et par 
l’eclat de leurs plaintes ils s’attirent un traite- 
ment plus rigoureux. 

J’etais entierement absorbe par les sombres 
reflexions que les premieres impressions ve- 
naient de produire dans mon esprit, lorsque 
M. Champion me fit remarquer une esclave 
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vetue d’un linge sale et en lambeaux, que Ton 
amenait au milieu du bazar pour etre vendue a 
l’enchere. En voyant les acheteurs a la merci 
desquels on la livrait, lui ouvrir la bouche, lui 
regarder les dents, le palais, la faire marcher, etc.: 
aPartons, partons, dis-je au vice-consul, en 
fremissant d’indignation et d’horreur » ; et, le 
saisissant par le bras, je m’eloignai precipitant 
ment avec lui. 

Ici, comme en Europe, on ne manque pas de 
dire qu’une fois achete, le plus souvent le negre 
est traite comme l’enfant de la maison dans la- 
quelle il entre, plutot que comme un esclave ; 
qu’il lui arrive quelquefois de devenir le confi¬ 
dent, l’ami de son maitre; qu’il en obtient a la 
fin la liberte pour prix de ses services ; et Ton 
ajoute que s’il etait mallraile, il lui suffirait de 
dire a celui auquel il appartient : Remene-moi 
au marche , pour le forcer a le revendre. Mais je 
voudrais bien que, la main sur la conscience, 
ceux qui ne rougissent pas d’alleguer de pa- 
reilles raisons, me dissent si c’est vraiment par 
un mouvement de cette pretendue pbilanthro- 
pie dont on fait etalage, que le vendeur va ar- 
racher les mallieureux negres a leur famille, a 
leur pays, et qua son tour l’acheteur en fait 
1 acquisition; ou si ce n’est pas evidemment des 
deux cotes la speculation d’un interet sordide, 
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d’une avarice hideuse, qui, ne comptant la va- 
leur de 1’homme que comme celle du b^tail, le 
confond avec les animaux , et laisse douter 
qu'elle se fit scrupule de lui ouvrir les entrailles 
si elle etait assuree d’y trouver de l’or. Detes¬ 
table hypocrisie , qui s’efforce de deguiser sous 
le masque de l’humanite une desplus houteuses 
passions, celle de l’argent, source de presque 
tous les crimes, et dont la societe a peine a se 
garantir avec des bagnes et des echafauds. Je 
voudrais qu’on me citat un seul grand de FE- 
gypte qui ait ecoute les reclamations d’un es- 
clave par lui maltraite, et l’ait renvoye au mar- 
clie; qu’on me citat enfin un seulesclave, en qui 
tous les sentiments de la nature n’etaient pas 
eteints, qui ait refuse d’echanger le bonheur de 
sa servitude contre celui de retourner au lieu 
qui le vit naitre, eut-il du n’y trouver pour 
vivre que quelques dattes suspendues au pal¬ 
mier sous lequel sa mere allait jadis se reposer 
avec lui. 

Adieu! 
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LETTRE QUARANTE-NEUVIEME. 


Le Caire, 8 levrier 1833. 


La saison de 1’hiver, qui, d’ordinaire, est ici 
tres belle, est si mauvaise cette annee, mon 
cher Charles, que depuis un mois que je suis 
au Caire, il ne m’a pas ete possible de me 
mettre en route pour le mont Sinai. Les di- 
verses personnes avec lesquelles j’ai des rela¬ 
tions, m’ont unanimement presse de differer 
mon depart, en m’assurant que les pluies qui 
Font retarde jusqu’a ce moment, et qui conti- 
nuent encore, opposeraient a mon voyage des 
difficultes presque insurmontables. Force de 
rester quelques jours de plus, j’en ai profite 
d abord pour aller voir de pres les pyramides 
de Sakara et de Gise, que je ne comptais visiter 
qu’a mon retour. 

Le 2, de grand matin, je partis pour le vieux 
Caire avec M. le Consul, dont la complaisance 
pour moi est sans bornes, et deux de ses amis. 
Nous traversames le Nil vis-a-vis le village de 
Gise, sur un point ou ce fleuve est Ires large et 
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tres dangereux. Nos montures furent embar- 
quees sur un bateau a une voile. 

Des que nous eumes debarque, nous nous 
dirigeames vers la gauche, laissant a droite le 
desert et les Pyramides, qui, bien qu’eloignees 
de trois lieues, semblaient etre a nos cotes. 
Nous avions devant nous celles de Sakara, et 
au dela celles de Darchour. Notre projet etait 
d’aller coucher a Sakara, apres avoir visite les 
ruines de Memphis, en renvoyant au lendemain 
notre course au desert et aux pyramides de 
Gise. 

Le chemin que nous parcourions etait ma- 
gnifique. Des champs de lin, d’orge, de lentilles, 
de feves, de ble, etc., nous fesaient admirer la 
plus etonnante vegetation. Plus loin de nom- 
breux troupeaux paissaient dans des prairies 
dont l’herbe, d’une verdure de toute nuance, 
etait si haute, qu’elle derobait a notre vue une 
partie considerable de leurs corps. Au dela, on 
entre dans le desert oil cette belle nature ex¬ 
pire : c’est la mort a cote de la vie. Nous pas- 
sames par des villages ti es agreablement situes, 
mais presque sans habitants. Quelques femmes, 
quelques enfants, des vieillards, voila de quoi 
se compose la population qu’y a laissee Mehe- 
met-Ali;tout ce qui est en etat de porter les 
armes, il Pa enlev4 pour en grossir son armee. 
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Apres trois heures de marche, nous entrames 
dans une vaste foret de palmiers, a l'extremite 
de Jaquelle nous pumes contempler le sol de 
l’ancienne capitale de l’Egypte; ce qufil nous 
fut facile de reconnaitre par la description qu’en 
ont donnee les savants, et par les monceaux de 
decombres que Ton rencontre ca et la sur un 
emplacement de plusieurs lieues de circuit. 

Memphis, apres la decadence de Thebes , 
etait devenue la premiere ville de 1’Egypte. 
Residence de Pharaon , sa population immense, 
ses palais, ses edifices publics, ses temples, ses 
monuments de tout genre, tant sacres que pro¬ 
fanes, les canaux multiplies par lesquels circu- 
laient les eaux du Nil, son opulence, son com¬ 
merce, ses arts, le genie de ses princes, la 
science de ses pretres, la sagesse de sa police, 
la renommee de ses lois et de ses institutions, 
tout avait contribue a lui assurer le plus haut 
rang dans le monde payen, tout semblait lui 
promettre une perpetuelle duree. Mais Memphis 
enivree de sa grandeur, s’etait crue toute puis- 
sante ; avec ses vaines superstitions et ses 
idoles, elle avait irrite le Dieu qui avait donne 
Joseph pour ministre a Tun de ses Pharaons; 
ingrate, elle avait persecute, opprime le peuple 
dTsrael, et il fallut que s’accomplit l’anatheme 
prononce contre elle par l’organe d’fizechiel : 
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« Void ce que dit le Seigneur : Les soutiens 
« de FEgypte tomberont, et l’orgueil de son 
« empire sera detruit. 

« J’exterminerai les statues, et j’aneantirai les 
« idoles de Memphis. 

« Je mettrai le feu dansl’Egypte.et Mem- 

« phis sera tons les jours dans les angoisses. 

« Je ferai justice en Egypte, et ils sauront 
« que c’est moi qui suis le Seigneur» 

Aujourd’hui, et depuis plusieurs siecles, d’une 
ville si grande, si puissante, si lionoree parmi 
les nations, il ne reste que les ruines que nous 
avions sous les yeux. 

Les plus considerables sont pres du village 
de Mit-Rahineh. En certains endroits, elles se 
trouvententassees, recouvertes de poussiere, et 
rappellent d’autant plus tristement le neant de 
toute grandeur humaine, qu’elles offrent une 
sorte de ressemblance avec ces monceaux de 
terre que le fossoyeur accumule sur la tombe 
des morts. En les parcourant, nous nous arre- 


> « H»c dicit Dominos Deus : Et corruent fulcientes ^Egyptum, et 

« destruetur superbia imperii ejus. 

.Et disperdam simulacra, et cessarefaciam idola de Mem- 

« phis. 

« El judicia faciam in gypto, et scient quia ego Dominos. » 

(Ezech. XXX.) 
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t&iries a divers blocs dont nous ne pumes nous 
expliquer quelle avait du etre la destination. 
Nous arrivames de la a une statue colossale 
qu’on s’accorde generalement a reconnaitre 
comme etant celle de Sesostris, dont parle He- 
rodote. Cette statue, d’une seule piece de gra¬ 
nd detrentecoudees, est pres de l’emplaceinent 
oil s’elevait le temple de Yulcain, l’un des plus 
beaux de l’Egypte : elle est renyersee la face 
contre terre. 11 y manque une partie des jambes 
qui ont ete brisees. Les autres parties sont par- 
faitement conservees, et si enlieres, qu’on se- 
rait tente de croire que l’ouvrage est recemment 
sorti des mains du sculpteur. L’ex press ion de 
la tete est remarquable par la noblesse et la 
grace des traits. C’est tout ce qui, dans la ville 
oil regna le plus illustre des conquerants dont 
le nom ait rempli l’univers, rappelle sa gloire, 
cette gloire que, dans Tegarement de son or- 
gueil, Thomme met « a faire parler beaucoup de 
« lui, a envahir par les armes et par la violence 
« un grand nembre de provinces, et a faire 
« bien des malheureux ’ ». Une statue mutile'e, 
une tele fiere et altiere qui redit a ceux qui la 
contemplent bien plut6t le talent de l’artiste 
par qui elle fut executee, que les traits et les 
exploits de son modele, eette tete inclinee plus 


1 Rollin. 
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ignominieusement vers la terre que ne le fut 
celle des monarques et des princes vaincus que 
le conquerant attelait a son char, voila tout ce 
que le temps a respecte du roi des rois, du sei¬ 
gneur des seigneurs , comtne il se fesait appeler 
lui-meme. Penche sur ce debris, je le conside- 
rais d’un ceil pensif et en silence. Quoique dans 
le cours d’une vie melee d’etranges vicissitudes, 
il me soit arrjv^ d’assister aux plus etonnantes 
scenes d’un spectacle ou la vanite humaine s’est 
elevee a une telle hauteur, qu’elle a paru un 
moment se croire l’arbitre absolue des deslinees 
de l’univers ; quoique, apres avoir, elle aussi, 
sinon attele,du moins traine a son char les 
pontifes et les rois, elle soit tombee sous mes 
yeux, subitement et cdmme une masse de 
plomb dans Fabime, jamais le neant des choses 
d’ici-bas ne m’a plus frappe, jamais je n’ai ad- 
mir4 avec un sentiment plus profond les inef- 
fables voies de la Providence, qu’en presence 
de ce colosse que j’ai trouve renverse devant 
les decombres d’un temple qui a disparu, et sur 
l’emplacement d’une ville qui n’a pu , de lous 
les monuments de sa splendeur et de sa magni¬ 
ficence, transmettre que quelques pierres in¬ 
formes pour la plupart, et des cendres. 

Nous arrivames a Sakara vers le soir, et nous 
y passames la nuit. 
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Sakara, sur la rive gauche du Nil, comptait, 
dit-on , dix-huit rtiille habitants sous le regne des 
Mamelucks; aujourd’hui, ce n’est plus qu’un 
village ou Ton en trouverait a peine trois mille. 
La principale occupation des paysans est de 
rechercher les momies, c’est-a-dire les corps 
embaumes des anciens £gyptiens, qui sont de- 
puis plusieurs siecles un objet de commerce 
important avec les Europeens. La plaine de 
Sakara ou reposent ces corps, etait la Necropole 
du sud de Memphis. La partie de cette plaine 
ou Ton en decoUvre le plus, est a pres d’une 
lieue du village ; on la designe aujourd’hui sous 
le nom de Champ des Momies. Pour quiconque 
conserve encore quelque sentiment du respect 
du aux morts, elle offre un triste et douloureux 
spectacle : on y rencontre ca et la des debris de 
tombeaux, de petits vases de terre ou de verre, 
des lets, des idoles, des morceaux d’etofles de- 
chirees,etautres objets qui attestent les fouilles 
d’une cupidite sacrilege. C’est bien pis, si Ton 
penetre dans les catacombes que recouvre le 
sable du desert : sous ce sable regnent en sens 
divers de longues voutes creusees pour la plu- 
part dans le roc, et. dans les parois deSquelles 
sont pratiquees des niches destinees a recevoir 
les corps. On y descend par des puits assez 
profonds, au moyen d’une corde, ou par des 
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chemins creuses en pente douce. Le voyageur 
qui s’engage dans ces denieures souterraines, 
ne peut, pour ainsi dire, y faire un pas sans 
y apercevoir des traces de la plus odieuse 
profanation : des parties quelquefois consi¬ 
derables de momies brisees, des ossements , 
des lambeaux des suaires dont les plis multi¬ 
plies enveloppaient les corps, des bandelettes, 
des fragments du bois des cercueils, des ma- 
tieres qui servaient a l’embaumement, etc. II 
est rare aujourd’hui de trouver une sepulture 
qui n’ait pas ete violee. L’elranger le plus re¬ 
volte de cette indigne violation, press*; par 
l’Arabe qui n’y voit qu’un objet de gain, finit 
par devenir acquereur de quelques - unes de 
ces reliques, et n’y voit plus a son tour qu’un 
objet d’antiquile. Moi-meme, vous l’avouerai-je, 
mon cher ami, j’ai cede, non sans quelque 
scrupule., a la tentation : j’ai achete d’un Be¬ 
douin diverses petites idoles de terre cuite, 
d’un travail grossier, qu’il avail tirees des se- 
pulcres. 

Les pyramides de Sakara sont nombreuses. 
A une lieue au dela du vieux Caire, nous avions 
pu en distinguer neuf; sur la place meme, nous 
en reconnumes huit autres plus petites. L’ele- 
vation du plateau sur lequel elles reposent, est 
estimee dienviron cinquante pie^s au dessus de 
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la plaine. Les unes sont de briques, les autres, 
de pierre, mais toutes sont d’une construction 
grossiere et peu remarquable. 

La plus haute, construite en briques d’une 
grande dimension, est fort degradee; sa base 
est, assure-t-on, de huit cents pieds de tour. 
En 1821, M. le comte Minutoli, general prus- 
sien, parvint a la faire ouvrir. II y remarqua de 
longues voutes souterraines, de nombreux cor¬ 
ridors, de vastes salles, des chambres dont les 
murailles sont chargees d’hieroglyphes, et une 
espece de sancluaire dont la destination est de- 
meuree inconnue. Les sables que les vents ont 
accumules depuis sur 1’ouverture, ne permet- 
traient pas d’y penetrer sans un nouveau travail 
aussi long que dispendieux. 

La seconde des pyramides est encore plus 
encombree et plus degradee que la precedente. 
Le pelerin Pierre de La bailee y entra vers le 
commencement du dix-septieme siecle. Voici 
ce qu’il en raconte : 

« Au pied de la descente, nous n’eumes pas a 
« monter comme dans l’autre pyramide; nous 
« trouvames immediatement la chambre sepul- 
« crale tres grande et tres elevee. La voute nest 
« pas horizontale, comme dans l’autre; mais 
k elle se retrecit graduellement en angle vers le 
« sommet. De cette chambre, par *me petite 
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« porte assez basse, on entre dans une chambre 
« semblable, de meme dimension et de meme 
« structure;car la pyrainide etait peut-etre con- 
« struite pour plus d’une personne. Mais dans 
« J’une et dans l’autre, je n’ai trouve aucun 
« tombeau; il faut qu’il n’y en ait point, ou 
« qu’ils aient ete mis en pieces depuis. Il est 
« bien vrai que l’on voit dans la seconde 
« chambre une porte ties elevee pratiquee en- 
« tre les marbres, dans laquelle, ayant jete une 
« pierre, j’observai qu’elle allait fort loin; mais 
« la hauteur est telle, qu’il faudrait une grande 
« echelle pour y monter. Quelques persorines 
k du pays disent que le tombeau est dans cette 
« troisieme chambre : je l’ignore, attendu que 
« je n’ai pu la voir; mais cela pourrait etre. On 
« y aurait peut-etre mis le cadavre,afin qu’il 
« flit plus a l’abri des atteintes par la difficulte 
« qu’on aurait d’y parvenir » 

Les autres pyramides de Sakara, eparses sur 
une vaste etendue, fixent a peine l’attention 
des voyageurs. Pour determiner a quelle epoque 
el a quels hommes appartiennent ces monu¬ 
ments, la science n’a eu long-temps que des 
probabilites et des conjectures. On regarde au- 


' Viaygi di Pietro della Valle, lett. 2, del Cairo del 25 gennajo 1616. 
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jourd’hui comme certain, d’apres les decou- 
v^rtes de M. Champollion, que c’est sous la 
troisieme dynastie qu’ils furent Mtis, et qu ils 
sont les plus ancienS du monde connu. 

Le lendemain, a huit heures du matin, nous 
nous remimes en route. Apres avoir marche 
pres d’une heure, tantot a travers des champs 
tres bien cultives, tantot le long d’une haute 
digue qui sert de chemin pendant l’inondation, 
nous arrivames a l’en tree du desert, cjui ,sur ce 
point, commence a deux lieues des pyramides 
de Gise que nous allions visiter. Malheureuse- 
ment le temps qui jusqu’alors avait ete magni- 
fique,changea tout-a-coup. A une belle matinee 
succ^da un vent froid qui soudflait avec une 
telle violence, qu’un de nos compagnons faillit 
a en etre renverse. Pour resister , nous etions 
obliges de nous grouper et de retenir nos con- 
ducteurs a nos cotes. La trace de nos pas dispa- 
raissait a l’instant meme ou elle s’empreignait 
sur le sol; le sable volait et nous couvrait la 
figure. Quoique halites comme des montagnes, 
les pyramides nous etaient derobees par un 
epais brouillard; nos yeux attristes les clier- 
chaient en vain; tout ce qui nous environnait 
^tait noye dans un ocean de poussiere. Ce ne 
fut qu’au bout d’une heure que nous commen- 
^ames a entrevoir les monuments comme a tra- 
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vers un voile. Bientot apres, le soleil venant a 
percer les images, ils semontrerent tout-a-coup 
a nos regards, de maniere a nous faire croire 
que nous y touchions, bien qu’une distance 
d’une demi-lieue au moins nous en separat en¬ 
core. Enfin, nous nous trouvames pres du pla¬ 
teau sur lequel ils reposent. 

Nous montions depuis dix minutes la colline 
qui y conduit, lorsque nous aper§umes le fa- 
meux Sphynx ; nous nous hatames de nous en 
approcher.Nous ne piimes en voir que la tele, 
le cou et une partie du dos; le resle est enfoui 
dans le sable. 

Cette statue monstrueuse est d’un seul bloc 
qui, assure-t-on , fait partie du rocher sur lequel 
elle s’eleve. On a remarque toutefois que la 
couleur en est differente : elle est d’un jaune 
foncti; mais comme celte difference n’exisle pas 
dans les endroits ebrecbes, on en a conclu que 
le colosse a ete peint primitivement par les 
Egypliens. 

La grosseur et la longueur prodigieuse de la 
tete et du cou avaient long-temps fail juger que 
les dimensions de ce colosse entier devaient 
etre enormes. On doutait cependant qu’elles 
fussent telles que les assigne Pline, qui assure 
que,du sommet du front jusqu’au bas du ven¬ 
tre, la longueur est de cent soixante-douze 
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pieds. Les fouilles executees dans ces derniers 
temps par les soiqs de M. Caviglia, ancien offi- 
eier de marine, ont prouve qui l n’yavailpas 
d’exageration, et ont fail cesser toute incerti- 
tude. Ge savant a eu le courage et la patience 
de fa ire decouvrir la partie anterieure du Sphynx 
jusqu’a sa base. On a reconnu alors les propor¬ 
tions gigantesques de la statue, et l’on sait au- 
jourd’hui qu’elle represente un monstre moitie 
liomme, moilie lion,dont les pattes reposent 
sur le rocher, et s’etendent jusqu a cinquante 
pieds en avant du corps. Sur le deuxieme dqigt 
de la patte gauche de devant, on a trouve une 
inscription grecque avec le nom d’Arrien, his- 
torien d’Alexandre; entre les pattes, un bloc de 
granit sur Jequel sont representes, en relief, 
deux, petits sphynx, et dans le. voisinage, un 
petit sanctuaire en ruine. Combien n’est-il pas 
a regretter que les envahissements du sable 
aient de nouveau derobe a la curiosite du voya- 
geur une sietonnante merveille! 

Les parlies qui restent a decouvert sont ex- 
tremement endommagees, latetesurtout; nean- 
moins on s’accorde assez generalement a lui 
reconnaitre une physionomie ethiopienne. Les 
personnes qui sont montees sur cette tete, as- 
surent qu’on y voit .une ouverture de quinze a 
seize pouces de diametre, et que c’est Torifice 
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d’un trou de neuf pieds de long pratique dans 
l’interieur de la statue ; elles ajoutent qu’il y a 
et^jetd une certaine quantile de pierres qui ne 
permettent pas d’en mesurer exactement la 
profondeur. Comme Gise etait la seconde Ne- 
cropole de Mempliis, plusieurs savants ont cru 
que le Sphynx en etait le dieu tutelaire, qu’il y 
rendait des oracles, et que par l’orifice dont je 
viens deparler,les pretres s’introduisaient dans 
le corps, d’oii ils lui pretaient leur voix. D’au- 
tres, se fondant sur quelques anciennes tradi¬ 
tions, et sur la pose meme de la statue dont la 
fa<?e regarde le Nil, pensent qu’elle etait simple- 
ment destinee a annoncer les debordements du 
fleuve. C’est encore une opinion assez com¬ 
mune, mais qui jusqu’ici ne parait pas juslifiee 
par de solides raisons, que par des c^vites sou- 
terraines elle communique avec les pyramides 
les plus elevees. 

Apres avoir satisfait notre curiosite par rap¬ 
port au Sphynx, nous nous avan^ames vers ces 
deiniers monuments qui n’en sont pas tres 
eloignes. Je vous ai dit quelle impression , vus 
de loin, ils avaient produits sur mon esprit. De 
pres, mon ceil les mesurait, pour ainsi dire, 
sans etonnement et sans surprise. La seule 
chose qui me frappat, c’etait l’excessive dispro¬ 
portion entre ces masses gigantesques et ce 
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qu’elles avaieut ete destinees a recouvrir. Leur 
prodigieuse hauteur, leur enorme volume, ces 
rocliers entasses sur des rochers, pesant de 
tout leur podds sur un peu de poussiere, il en 
fallait bien moins pour eveiller dans mon ante 
des pensees que n’y avait jamais fait naitre tout 
ce que j’avais lu, tout ce que j’avais vu de plus 
propre a me convaincre de la petitesse, de la 
misere, du neant de l’homme. D’inexprimables 
sentiments se succedaient en moi. Le plus vil 
insecte vivant sous les pierres d’un de ces tom- 
beaux, me semblait pouvoir avec plus de raison 
se vanter d’en jouir, que celui qui, apres avoir 
epuise a le conslruire, son genie et ses tresors, 
les tresors et la vie de ses sujets, s’etait dit, dans 
le delire de son orgueil : Il est pour moi!...... 

Les pyramides de Gise sont tres nombreuses: 
on en compte pres de cinquante d’inegale gran¬ 
deur. Elies ont cela de commun que toutes sont 
disposees vers les qualre points cardinaux,a 
une legere deviation pres. Les trois plus consi¬ 
derables sont celles que jusqu’ici, d’apres les 
historiens de l’antiquite, principalement d’apres 
Herodote, on a designees sous les noms de Cheops, 
de Chephren , et de Mycerinus , et que M. Cham- 
pollion dit elre les tombeaux des trois premiers 
rois de la cinquieme dynastie, nommes Sou- 
phi 1 cr , Sensaouphi, et Mank^ri. 
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Ces pyramides reposentsur un rocher dont le 
plateau s’eleve vers le nord, et va en s’inclinant 
surtout vers I’ouest du desert. La hauteur de ce 
rocher au dessus de la plaine, a ete differem- 
ment evaluee par les historiens et les voyageurs. 
Les anciens la supposent d’environ cent pieds; 
quelques modernesla reduisenta soixante-trois; 
plus recemment elle n’a ete evaluee qu’a cin- 
quante. Comme de loin le roc semble ne faire 
qu’un avec les masses qu’il supporte, peut-etre 
est - ce a cette cause , du moins en partie , 
qu’il faut altribuer 1’espece d’illusion par la- 
quelle lobservateur, place a une grande dis¬ 
tance, les apercoit comme des montagnes dont 
la cime se perd dans les cieux, tandis que lors- 
qu’il s’en rapproche de fort pres, il se figure les 
voir en quelque sorte descendre et abaisser leur 
soinmet a la porlee de ses regards, illusion nou- 
velle que favorise l’itnmense dimension de la 
base, en contribuant a diminuer la hauteur ap¬ 
parent des monuments. 

Leur elevation reelle n’a ete bien connue que 
depuis les travaux des savants qui ont accom- 
pagne l’armee francaise lors de l’expedition de 
Bonaparte en Egypte. On sait aujourd’hui que, 
mesuree exactement, celle du Cheops, que queb 
ques voyageurs disaient etre de quatre cent 
quatre-vingts pieds, et que d’autres portaient a 
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cinq cent vingt, n’est que de quatre cent vingt- 
huit pieds six polices; celle du Chephren, de 
trois cent q u atre-vi n gt-dix-huit, et celle du My- 
cerinus, de cent soixante-trois. 

On a long-temps cru, d’apres Herodote, que 
les pierres employees a la construction des py- 
ramides y avaient ete transportees de lieux fort 
eloignes, on ne doute plus aujourd’hui qu’a 
l’exception des marbres ou des granits des re- 
vetements., toutes les autres n’aient ete extrailes 
du sol m£me oil Ton s’en est servi, et des car- 
rieres voisines qu’offre la montagne lybique. 
Une analyse exacte des materiaux, faite par les 
physiciens les plus celebres de France, ne laisse 
plus a cet egard la moindre incerlitude. II est 
maintenant reconnu que les pierres principales 
sont calcaires, a grains fins, d’un gris blane, 
faciles a tailler, et dune nature semblable a 
celles des carrieres du pays, et que eelles qui 
formaient les revetements magnifiquesdu Cheops 
et du Mycerinus qui ont ete eleves, le premier, 
depuis plusieurs siecles, et le second assez re- 
cemment, etaient du jaspe d/Ethiopie, et du 
beau granit rose de File Elephantine. 

II est aise de comprendre que de telles con- 
struptions durent enorm^ment couter de temps, 
d’hommes et d’argent.Pour s’en faire une idee, 
au moins approximative, on n a que le temoi- 
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gnage de 1'historien grec, qu’on est toujours 
oblige de citer quand il s’agit de I’antiqueEgypte, 
et celui de Pline, qui, tenant apres lui, n’a fait 
que le repeter. 

« On avait grave, dit Herodote, en caracteres 
« egyptiens, sur une des faces de la grande py- 
« ramide, ce qu’on atait depense simplement 
« pour les aulx, les poireaux et les oignons. 
« Celui qui interprela cette inscription me dit 
« que cette depense se montait a seize cents ta- 
« lents d’argent (quatre millions cinq cent mille 
« francs de notre monnaie). Si cela est vrai, 
« combien doit-il en avoir coute pour les outils 
« de fer, pour le reste de la nourriture, pour 
« les habits des ouvriers, etc. » Cent mille ou¬ 
vriers, ajoute-t-il, etaient constamment occup^s 
a ce travail; ils etaient releves de trois mois en 
trois mois par un egal nombre, et neanmoins 
la pyramide seule, sans y comprendre la con¬ 
struction de la chaussee, ne fut achevee qu’au 
bout de vingt ans. 

' Ce fut a cette grande pyramide que nous nous 
arret&ines le plus long-temps. Comme tons les 
voyageursqui vont an desert, nous en fimes le 
tour, merchant difficilement, tan tot sur des de- 
combres, tantot sur un sable fin oil nos pieds 
s’embarrassaient a chaque pas. 

Deux entrees menerit a l’interieur : I’une, 
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pres de 1’arete occidentale, et environ aux deux 
tiers de sa hauteur, introduit dans une petite 
chambre carree, dans mi angle de laquelle on 
apercoit une espece de puits dont on ne connait 
point Tissue; cetteentreeest depuis long-temps 
abandonnee. L’autre regarde le septentrion , et 
se trouve a soixante pieds au dess.us.de sa base; 
c’est par la que penetrent tons ceux qui visitent 
le monument. Un mouvement de curiosite nous 
porta d’abord a nous y engager; mais la reflexion 
ne tarda pas a nous en dissuader. Fatigues, 
comme nous Tetions deja, qu’eussions-nous 
gagne a nous fatiguer encore dans de sombres 
labyrintlies dont on ne peut parcourir la plus 
grande partie que courbe ou en rampant, a la 
lueur de flambeaux que peut eteindre la chute 
du moindre corps, Taile d’une chauve-souris; 
dans d’etroits couloirs ou apres une incroyable 
peine, aprds d’infmis detours, tout se reduit a 
arriver a un sepulcre vide, a deux sall.es ou 
chambres nues qui n’ont de remarquable que 
leur nom de chambre du roi, chambre de la 
reine, pour se retirer ensuite avec la meme 
peine, les memes difficultes, le rneme danger, 
et enfin en sortir comme tant d’autres, les vete- 
ments dechires ou salis par le contact du sol et 
des parois, la paleur sur le front, et la poitrine 
oppressee par le besoin de respirer. 



129 

A la satisfaction de visiter 1’interieur dll 
Cheops, j’eusse certainement prefere celle de 
monler sur la plate-forme par laquelle il se ter- 
mine.il eut ete tout autrement interessant pour 
moi, de contempler de cette elevation la riche 
et fertile Egypte et les nombreuses sinuosites 
de son fleuve, et cette multitude de canaux qui 
vout partout distribuant ses eaux fecondes; 
surtout de promener mes regards sur les gran- 
des ruines de Memphis, sur ces villes des morts 
ou furent ensevelies tant de vieilles generations, 
sur ces deserts qui les entourent sans avoir pu 
en proteger les debris, et sur la populeuse cit^ 
qu’ecrase aujourd’hui un moderne Pharaon du 
poids de son ambition, de son avarice et de son 
orgueil. 

II me semblait qu’a cette hauteur, mon 
ame, plusdegage'e,se fut plus impetueusement 
elancee vers les cieux, et y eut puise des inspi¬ 
rations nouvelles et plus salutaires; que voyant 
a mes pieds les cendres royales de tant de dy¬ 
nasties, dominant, plananl pour ainsi dire sur 
leur gloire, j’en eusse mieux compris, mieux 
senti la vanite ; et qu’ainsi je fusse descendu 
avec des pensees meilleures, avecun cceurplus 
depris des choses d’ici-bas, plus detrompe des 
illusions de tout ce qui passe, plus fortement 
resolu a chercher sa gloire dans la gloire de ce- 

T. III. 9 
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lui qui seul peut 1’associer a son bonheur et a 
son eternite. 

Mais apres quelques observations de nos gui¬ 
des , nous dumes renoncer a une entreprise 
dontl’execution est non seulementtrespenible, 
maispleinede dangers, d’autantplus quele vent 
soufflait avec imp^tuosite. Plusieurs des pierres 
qui forment les gradins du monument sont le- 
zardees; quelques-unes plus profondement pe- 
netrees par Faction du soleil se decomposent: 
d’autres moins solidement liees se detachent 
sous le poids de ceux qui y montent, croulent 
entieres ou par fragments , et pour peu qu’on 
n’y prenne pas garde, donnent lieu a des acci¬ 
dents funestes. II n’y a pas long-temps qu’un 
voyageur anglais y perit. Parvenu a unecertaine 
hauteur, il fut entraine en arriere , et arriva 
mort au pied de la pyramide. 

La seconde pyramide, celle de Chephren , a 
environ cinq cents pas de la precedente , lui 
est presque egale en hauteur. Elle en differe 
par le sommet quisetermine en pointe, et plus 
encore par la base dont le cube est beaucoup 
moindre. La partie inferieure que recouvrent 
aujourd’hui les sables et les decombres , est, 
selon Herodote, en pierres d’Ethiopie de di- 
verses couleurs qui forment uneespecede socle. 
Le reste, depuis la premiere assise, etait entie- 
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rement revetu d’une pierre lisse et polie; il ne 
subsiste de ce revetement que la moindre por¬ 
tion , depuis le sommet jusqu’a environ qua- 
rante pieds audeSsous. M. Belzoni, qui penetra, 
il ya quelquesannees, dans I’interieur, parvenu, 
apres beaucoup de peine et de difficultes, a la 
chambre principale, y vit un grand sarcophage 
dans lequel se trouvaient plusieurs ossements 
qui, sounds a 1’examen d’habiles anatomistes 
anglais, furentdeclares etre ceuxd’un bceuf. On 
ne manqua pas de conclure de la, et tres pro- 
bablement avec raison, que ces restes avaient 
appartenu a quelque dieu Apis, et que cette 
divinite partageait les honneurs de la sepulture 
royale avec les Fharaons. 

Je ne vous dirai qu’un mot sur la troisieme 
pyramide, celle de Mycerinus. C’est la plus pe¬ 
tite destrois. Construite a Texterieur sur le plan 
du Cheops, elle etait revetue d’un granit rouge 
d’Elephantine, du ineme genre que celui de la 
plupart des obelisques egyptiens. La cupidite 
des Arabes les a portes a arracher les pierres de 
ce revetement pour les vendre ou pour enorner 
leurs edifices. On en trouve encore des mor- 
ceaux , en assez grand nombre, a la base de ce 
monument. 

Adieu. 
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LETTRE CINQUANTIEME. 


Le Caire, 12 fevrier 1833. ' 


Selon toute apparence, mon cher Charles, je 
n’ai plus que quelques jours a passer au Caire. 
Le temps est devenu meilleur; mes preparatifs 
sont a peu pres acheves, et si rien ne vient con- 
trarier mes projets, au premier moment, je vais 
me remettre en route. En attendant, je reviens 
a vous, empresse de continuer a vous raconter 
ce qui a interesse ma curiosite, et que je crois 
digne de la votre. 

Depuis ma derniere lettre, mes courses prin- 
cipales se sont dirigees vers la citadelle oil re¬ 
side le pacha, et vers le lombeau de Kleber. 

La citadelle, au nord-est du grand Caire, 
s’appelle ici El-Kala; elle est l’ouvrage du grand 
Saladin, qui la construisit a Tepoqueou ilusurpa 
sur les califes Fatimites la souverainete de l’E- 
gypte. Elle s’eleve sur un rocher qui fait partie 
du Mokatam , dont il est le prolongement. Ses 
hautes murailles sont environnees, a peu de 
distance, de maisons qui, pour la plupart, 
tombent en mines, et dont quelques-unes sont 
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abandonuees. En y allant de la ville, on trouve 
a Ten tree une grande place dont le sol est le 
roc meme. La porte, de ce c6te-la, est a deux 
enormes battants ferres,flanquee de deux tours 
peintes a l’exterieur en raies rouges et blanches, 
comrae l’enceinte des mosquees et des priuci- 
paux edifices. Les rues par lesquell^ on monte 
sont encore plus etroites que celles du Caire; 
on a ete oblige de les tailler dans le roc : la 
pente en est extremement rapide. En quelques 
endroits, on y a pratique des escaliers pour la 
rendre moins penible. 

En avancant dansla direction du nord-est, on 
rencontre les restes d’un edifice carre dont les 
murailles subsistaient encore lors de l’invasion 
des Francais. 11 etait ouvert au sommel; ses co- 
lonnes les plus hautes etaient de granit et d’un 
seul bloc. Au dessus de quelques-unes des plus 
pelites, on remarquait non sans surprise quatre 
fleurs de lis d’une tres grande dimension, dont 
la decouverte a donne lieu a de singulieres con¬ 
jectures. Eiles ont fait presumer a certains ecri- 
vains, comme une chose probable, que les rois 
de France avaient empruntii leurs armoiries de 
l’Egypte. 11 ne reste plus de cet edifice que les 
colonnes et des ruines. Ce sont, selon quel- 
ques-uns, celles d’un temple antique, et,selon 
d’autres, les debris d’un palais que les Arabes 
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attribuent a Joseph, mais qui aurait ete construit 
par Saladin, dont on pretend y avoir trouve le 
nom. 

De ces mines, en montant presque en ligne 
droite vers le nord, on arrive a la grande mos- 
quee de la citadelle, et un peu au dessus, au 
puits de Joseph, qui eirest le monument le plus 
remarquable. 

Ce puits a passe fort long-temps pour etre de 
la plus haute antiquite. On en fesait honneur 
au patriarche dont il porte le nom, et l’on 
croyait y reconnaitre le gout et le travail des 
premiers EgyptienS. Le celebre Rollin le compte 
parmi les rareles de I’ancienne Egypte. Aujpur- 
d’hui,il paraithors de doute, parmi les savants, 
qu’il est Eouvrage de Saladin, qui le fit executer, 
dit-on, pour avoir pres de sa residence une eau 
de source moins saumatre que celle qui servait 
auparavant aux besoins ordinaires. Sa cavite, 
du sommet au fond, est entierement creusee 
dans le roc. Elle a deux cent soixante-neuf pieds 
de profondeur divisee en deux parties par un 
vaste reservoir autour duquel regne une plate- 
forme. On y descend par un escalier en pente 
douce, d’environ sept a huit pieds de large. 
Une machine hydraulique composee de deux 
roues dentees, dont l’une, qui est horizonlale, 
en engraine une autre verlicale, garnie a six 
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pieds de distance de pelits seaux ou de pots de 
terre cuite, et monte du fond au reservoir, l’eau 
qui est ensuite portee au sommet par une autre 
machine semblable, et dela distribute par des 
conduits sur divers points de la citadelle. Dans 
les deux machines, la premiere roue qui im- 
prime le mouvement a la seconde, est mise en 
action par des boeufs, souvent par un buffle, 
et quelquefois par un cliameau. Ayant demande 
la permission d’y descendre, le garde qui y 
veille me la refusa d’abord sous pretexte que, 
peu de jours auparavant, un pelerin y avait ete 
assassine; mais il suffit d’un bachis pour le 
rendre aussi complaisant que je le desirais. 

Le palais du pacha est a l’extremite meridio- 
nale du fort, et adosse, pour ainsi dire, aux 
murs du rempart; il n’a de magnifique que la 
grande salle oil se tient le Divan. Les autres ap- 
partements n’egalent ni pour labeaute, ni pour 
la grandeur, ceux de quelques palais du Caire. 

Le nom de Kleber est si celebre en Orient, 
ce general y a eleve si haut la gloire militaire 
des Francais, et sa fin a ete si tragique, que je 
me serais reproche de ne pas avoir visite les 
lieux qui rappellent plus particulierement sa 
memoire, la place de TEsbekyeh oil il fut as¬ 
sassine, et l’endroil qui recut sa depouille mor- 
telle. 
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L’Esbekyeh, la plus vaste des grandes places 
du Caire, communique par un canal avec le 
Nil,dont les eaux la recouvrent au temps de 
rinondation, et remplissent alors les citernes; 
elle est irrdgulierement plan tee de sycomores 
qui donnent un precieux ombrage, et forment 
d’agreables promenades. Lorsque le Nil s’est 
retire, on en laboure le sol, on y seme, et il n’y 
reste plus, jusqu’a la recolte, que des sen tiers 
traces au hasard par les passants et les habitants 
a qui l’on n’interdit point la faculte de s’y pro- 
mener. Les bords sont ornes de beaux edifices 
appartenant aux personnages les plus distin- 
gues. Bonaparte, devenu maitre de la ville, s’e- 
tablit dans une de ces maisons,celle d’Elfy-Bey, 
et y fit arranger, de la maniere la plus agrea- 
ble, un jardin auquel etait jointe une galerie 
qui donnait sur la place. Apres son retour en 
France, la maison continua d’etre le quartier- 
general , et c’est dans la galerie que Kleber re- 
9 ut le coup de poignard qui lui ota la vie. 

Les compagnonsd’armesdel’infortunegeneral 
rendirent a son corps tous les honneurs funebres 
que permettait leur situation en Egypte. II fut 
inhume dans un des demi-bastions des ouvrages 
a cornes dont les Francais avaient entoure la 
maison de campagne d’lbrahim-Bey, situee sur 
une des petites branches du Nil. On designe en- 
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de Kldbcr, bien qu'aucun monument n’en rap- 
pelle le souvenir. 

On m'a fait lire ici un recit circonstancie du 
crime qui priva I’armee francaise de sou illustre 
chef, et du chatiment inflige an coupable. Je 
vous en transmets l’extrait. Yous n’y verrez pas 
sans fremir a quel degre d’exaltation ful pousse 
le fanatisme musulman, et jusqu’oii alia la ven¬ 
geance de 1’attentat qu’il avait inspire. Les faits 
sont racontes par un temoin oculaire'. 

«.Le grand-visir, apres la defaite d’Heliopolis, 
le coeur gonfle de honte et de rage de reloift’ner 
en Syrie, se liata de publier des ecrits dans les- 
quels le chef de l’armee francaise etait repre¬ 
sente comme un homme sans foi, un destruc- 
teur de toule religion. Au nom de Mahomet et 
du Coran, le ministre invitait tons les bons 
Musulmans au combat sacre; il leur rappelait 
que le ciel attend ceux qui egorgent les infi- 
deles, et il promettait surtout sa protection et 
des recompenses terrestres a quiconque frappe- 
rait le commandant des chretiens en Egypte. 
Cet appel au fanatisme fut entendu, et bientot 
se presenla un seide. 

« Soleyman-el-Habbi se faisait remarquer par 
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une ardente piete. Age d’environ vingt-quatre 
ans, il etait devore d’une profonde melancolie 
qu’entretenait dans son ame Fexallalion reli- 
gieuse. Le combat sacre lui ouvrait les portes 
des cieux : il n’hesite pas a se devouer, et recoit 
de la main des agents du grand-visir un poi- 
gnard , afin de consommer le glorieux sacrifice. 
On lui donne aussi de Fargent, avec un droma- 
daire pour faire la route. Des lettres de recorn- 
inandation doivent lui procurer un asile.et des 
appuis au Caire : cet asile, c 5 est une mosquee, 
cesappuis,ce sont ceux qui la desservent. Ainsi, 
c’es#>dans un temple que ce mallieureux jeune 
bomme vient s’affermir dans son horrible des- 
sein, et en murir Fexecution. Trois ulemas , ou 
chefs de la loi musulmane, sont dans sa confi¬ 
dence; au lieu de le detourner du crime, ils 
augmentent dans son coeur la soif du sang infi- 
d£le; ils lui montrent dans le paradis la palme 
de l’assassinat. Pendant un mois, Soleyman se 
prepare au combat sacrd par des prieres et des 
jeunes; il suit tous les jours sa victime, et 
etudie avec soin ses habitudes, et se familiarise 
avec le quartier-general; enfin, il ne lui reste 
plus qu’a trouver une occasion favorable, et le 
sort l’offie trop t6t a ses desirs sacrileges. 

« Kleber demeurait depuis quelque temps a 
Gise il y liabitait la maison de plaisance de 
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Mourad-Bey, en attendant qn’on eut repare 
celie qu’il occupait ordinairement an Caire. 

« Le 14 juin, apres avoir passe une revue 
dans File de Roudah, il entra dans la capitale, 
et vint demander a dejeuner au general llamas, 
son chef d’etat-major. Plusieurs olFiciers supe- 
rieurs, des membres de Flnstilul, des chefs 
d’administration assistaient a ce repas, durant 
lequel le general parut tres gai. Lorsqu’on se 
fut lev^ de table, il prit a part l’architecte Pro- 
tain , et lui proposa d’aller au quartier-general 
pour se concerter avec lui sur les reparations a 
y faire. La maison de Kleber etait altenante a 
celle de Damas; com me il traversait la galerie 
qui separe les deux batiments, un homme assez 
mal vetu, profitant du moment oil l’architecte 
se trouvait a quelque distance, s’approche du 
general en chef, se prosterne avec une feinte 
humilite, et semble vouloir lui presenter un 
placet : Kleber, de son cote, emu de Fair de 
misere du suppliant, s’avance et se penche vers 
lui. Soleyman se relevealors, tire un poignard, 
et perce sa victime au milieu du cceur. Le ge¬ 
neral tombe en secriant : a Je suis assassine! » 
Protain accourt, saisit le meurtrier et veut le 
retenir; mais Soleyman le frappe de six coups 
de poignard et le renverse. Il revient a Kleber, 
ct lui fait trois nouvelles blessures; rage inu- 
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tile, l’infortune gueraer ne pouvait survivre a 
la premiere atteinte. 

« La galerie ou se commettait ce grand atten¬ 
tat , donne sur la place de l’Esbekyeh; un guide 
qui passait a Finstant ou le general s’etait eerie: 
« Je suis assassine ! » courut tout epouvante a 
la maison du general Damas, et glaca d’effroi 
les convives encore reunis, en leur rapportant 
cette exclamation. On se leve en desordre, on 
s’empresse, on trouve la viclime baignee dans 
son sang, et privee meme de la consolation de 
sentir les douceurs et les soins de Famitie. 
Kleber respirait encore, mais les secours de 
l’art furent vainement prodigues ; il ne profera 
pas une seule parole, et bientot l’armee d’E- 
gypte fut veuve du vainqueur d’Heliopolis. 

« Cependant on poussail avec ardeur les per¬ 
quisitions, et les Mamelucks eux-memes, qui 
connaissaient mieux les loealites, aidaient les 
Fran 9 ais dans leurs recherches. L’arcliitecte 
Protain, apres avoir repris ses sens, avait donne 
le signalement du meurtrier. Siir ses indica¬ 
tions, on remet en liberte un scheik signale par 
sa haine contre les Francais, et sur lequel 
etaient portes les soupcons. Enfin, dans les jar- 
dins du quartier-general, sous le feuillage d’un 
nopal touffu,on decouvrit Soleyman.Vainement 
Protain declara le reconnaitre, vainement plu- 
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sieurs personnes temoignerent l’avoir vu r6der 
autour des lieux frequentes par la victime; en 
vain on lui presenta le poignard ensanglante 
trouve dans sa cachette : le malheureux, presse 
de questions et depreuves, s’obstina a nier son 
crime, et il fallut, pour arracher un aveu de sa 
bouche, lui faire appliquer la bastonnade, sui- 
vant l’usage d’Orient. Alors on apprit avechor- 
reur les instigations de Jussuf-Pacha. 

« Une commission militaire fut nominee pour 
juger Soleyman et les ulemas de la mosquee 
d’El-Hassan, dont ilavait denonce la complicite. 
Trois de ces ministres furent arretes. Confondus 
par les declarations etJes reprocbes de lachete 
dont les accablait le fanatique Syrien, ils mon- 
trerent le plus grand abattement; mais l’assas- 
sin, du moment oil tout fut decouvert, ne cessa 
de se glorifier de son action et de la rapporter a 
Dieu. 

« Les trois ulemas furent condamnes a avoir 
la tele trancbee. Le tribunal, pour epouvanter 
quiconque voudrait imiter le zele execrable de 
Soleyman , ordonna qu’il aurait d’abord le poing 
brule, et qu’il serait ensuite empale. Son corps, 
abandonne sur l’instrument du supplice,devait 
servir de palure aux oiseaux de proie. On remit 
I’execution du jugement au jour des obseques 
de la victime. 
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« Depuis l’instant ou Kleber avait cesse de 
vivre, le canon se fesait entendre de demi- 
heure en demi-heuve. La solennite des fune- 
railles fut annoncee, dans la matinee du 17, par 
des salves d’artillerie dont la citadelle donna le 
signal, et que repeterent tous les forts. Les 
troupes de la province, les officiers superieurs, 
les chefs d’administration, les autorites de la 
ville, chretiens etmusulmans, unis par le merae 
sentiment de douleur, vinrent solennellement 
au quartier-general recevoir les depouilles de 
Kleber. Le cercueil etait place sur un char fu- 
neraire traine par six chevaux; un drap noir 
parseme de larmes d’argent le couvrait, et son 
deuil formait un lugubre contraste avec les in- 
signes du commandement. Le convoi suivit 
dans un ordre religieux les principales rues du 
Caire, au bruit mesure du canon et de la mous- 
queterie. 11 s’avanca lentement vers le camp re¬ 
tranche designe sous le nom d 'Ibrahim-Bej. 
Dans la gorge du bastion, on avait eleve un 
tertre dont le sommet etait couronne de cypres : 
tous les emblemes de la douleur s’y montraieut 
aux regards attristes. 

« L'etat-major mit pied a terre : officiers et 
soldats vinrent jeter sur le corps des fleurs, 
des couronnes, et repandre des larmes sur sa 
tombe. 
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« Apres la ceremonie, le cortege se remit en 
mouvement, et prit le cliemin de l’esplanade de 
l’lnstitut, on Soleyman et ses complices devaient 
subir la peine de leur crime, lls arriverent : Ies 
ulemas fondant en larmes, etmaudissantlades- 
tinee qui leur avait faitconnaitrelejeune Syrien; 
celui-ci, marcbantd’unpas ferme, avecunecon- 
tenance assuree, et reprocbant a ses compagnons 
de supplice une faiblesse indigne des vrais 
croyants. Le courage de ce fanatique ne se de- 
mentitpasun moment, et s’il repanditquelques 
larmes, ce fut lorsque, dans la prison, on lui 
rappela sa famille. 

«Lestrois ulemas furent d’abord decapites.Le 
fremissement qui circula dans la foule immense 
des spectateurs, a l’aspect de cette sanglante 
execution , n’arriva pas jusqu’au coeur de Soley¬ 
man : il regardait avec une indifference dedai- 
gneuselepieuaffilequidevaitservird’instrument 
a sa mort. On commenca par lui appliquer le 
poignet sur un brasier ardent : le feu devora 
ses chairs sans lui arracher un cri; avec la meme 
fermete, il supporta les intolerables douleurs du 
second supplice. Ses traits se decomposerent a 
peine; el lorsque le pal fixe perpendiculairement 
l’eut eleve dans les airs, il promena ses regards 
sur la multitude, et pronon9a d’une voix sonore 
la profession de foi des Musulmans : «Il n’y a 
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point d’autre dieu que Dieu, et Mahomet est son 
prophete. » 

« Soleyman resta vivant sur le pal pendant 
quatre heures. Plusieurs fois il avait demande a 
boire, les executeurs s’etaient opposes a ce 
qu’on le satisfit, disant que le breuvage arrete- 
rait sur-le-champ les pulsations de son cceur; 
mais lorsqu’ils se furent retires, un factionnaire 
francais, cedant a la pitie, presenta de l’eau au 
patient dans un vase place au bout de son fusil: 
a peine Soleyman Teut-il hue, qu’il expira. » 

Parmi les personnages fameux de TEgypte, 
il en est un dont j’ai oublie de vous parler, 
lorsque je vous ai entretenu de la famille de 
Mehemet-Ali: c’est Ahmet-Bey, Defterdar, gendre 
de ce prince. A mon arrivee ici, j’avais un cer¬ 
tain desir de le voir; j’en ai ete detourne par 
un sentiment inexprimable d’horreur. Je ne 
crois pas qu’il existe au monde un etre plus 
sanguinaire et plus feroce. 

Cet homme est actuellement age de qua- 
tante-cinq ans. 11 a quelque instruction; la geo¬ 
graphic et 1’histoire surtout ne lui sont point 
etrangeres. Il a dresse une carte assez exacte du 
Cordofan et du Sennaar. Il est possesseur d’une 
fortune colossale, et a au Caire de magnifiques 
palais ou il fait sa residence ordinaire* Eleve 
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parmi les grands de Constantinople, ses ma- 
nieres se ressentent de l’education qu’il a recue, 
et de ses Jongues liaisons avec les personnages 
les plus distingues. II est d’une politesse rare, 
et c’est sous des formes attrayantes, sous des 
dehors seduisants, qu’il cache l’ame la plus 
alroce : on le redoute generalement dans le 
pays. 

Charge de venger la mort d’Ismael-Pacha, 
fils aine de son beau-pere ’, et d’assurer la con- 
quete du Cordofan et du Sennaar, il s’acquitta 
de cette double mission avec la derniere cruaute. 
II fit perir plus de trente mi lie person nes, et 
TefTroi qu’il inspira causa 1’emigration de plus 
de cent mille autres. A. la fin, les campagnes se 
trouvant desertes, il s’en suivit une famine qui 
porta le dernier coup a la population. Il revint 
avec une fortune de soixante millions, auxquels 


* Ismael-Pacha , fils aine de Mchemet-Ali, £lait deteste dans le Cor- 
dofan et le Sennaar, oil il avail commis un grand nombre d’aclions 
atroces. Il fit un jour bitonner S Sennaar un des chefs du pays. Cet 
homme, furieux d’un si indigne traitement , saisit la premiere occasion 
de se venger. Sachant qu'Ismael s’elait transporte dans un village 4 
quelques lieues de son quartier general, sans autre escorte que qua- 
raute hommes seulement, il s’y rendit de nuit accompagne des siens , 
le surprit dans son logement au milieu de I'obscurite, le poignarda 
avec la plupart de ses gardes, fit entourer la maison de branches seches 
et d’autres matieres combustibles , el y mit le feu. La uouvelle de cet 
evenement fut re^ue au Caire le 5 decembre 1821. 


T. in. 


10 
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son titre de Defterdar lui permet d’en ajouter 
deux ou trois autres chaque annee. 

II me suffira de vous citer quelques traits 
pour vous donner une idee epouvan-table de ce 
monstre. 

Pendant son expedition dans le Sennaar, une 
malheureuse paysanne vint lui porter plainte 
conlre un soldat qui lui avait pris un verre de 
lait, l’avait bu, et en refusait le paiement. 11 
s’agissait de cinq pnrahs, un peu moins de cinq 
centimes. Almiet-Bey lui demanda si elle recon- 
naitrait le coupable. La femme Tayant designe, 
il le fit saisir par les gardes dont il etait envi- 
ronne, et qui, la plupart du temps, exercaient les 
fonctions de bourreau pendant cette deplorable 
campagne, et ordonna qu’on lui ouvrit le ventre 
pour voir si.le lait y serait trouve, prevenant 
froidement l’accusa trice qu’elle eut a se preparer 
a subir le mke sort, si elle s etait trompee. Elle 
avait dit vrai. Il la congedia, et lui fit payer son 
verre de lait. 

H y a quelque temps, un des hommes atta¬ 
ches a ses ecuries blessa legerement un cheval 
en le ferrant. Alimet-Bey le manda en sa pre¬ 
sence, lui ordonna de se coucher sur le ventre, 
et quand le malheureux fut dans cette posture, 
il fit apporter des fers rouges, des clous, et Je 
fit ferrer aux deux pieds, sans qu’aucun des as- 
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sistants osat laisser echapper le plus petit signe 
de pitie, et moins encore s’opposer a eet acle 
de barbarie. Quant a lui, il fumait tranquille- 
ment sa pipe en repaissant ses yeux de cet hor¬ 
rible spectacle. 

L’enfant de son jardinier, age de trois ans, 
eut le malheur de prendre et de manger nne 
peche de son jardin , il le fendit en deux. 

II se fesait apporter, toutes les demi-heures, 
par un de ses officiers, une tabatiere dans laquelle 
il prenait une prise; il crut s’apercevoir que 
l’officier usait aussi du tabac qu’elle contenait, 
il lui en fit de vifs reproches; mais l’officier se 
prosternant, l’assura de son innocence. Ahmet- 
Bey,a l’insu de celui qu’il soupconnait, mit 
une mouche dans la tabatiere; malheureuse- 
ment la mouche elail partie quand la tabatiere 
fut de nouveau presentee : l’officier eut la tete 
tranchee. 

Pendant long-temps, Ahmet-Bev a eu (et j’i- 
gnore s’il ne les a pas encore) deux lions qui 
passaient leur vie a ses cdtes dans le Divan. Ces 
animauxconnaissaientparfailementleurmailre; 
mais ils ne connaissaient que lui. Lorsqu’il etait 
de bonne humeur, il appelait un de ses domes- 
tiques, Pobligeait a jouer avec les lions, et riait 
de tout son coeur a chaque blessure qu’ils lui 
fesaient. Il ne mettait fin a ce jeu cruel que 
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lorsqu’il etalt fatigue d’avoir trop ri, ou que le 
domestique, couvert de sang et de plaies, tom- 
bait expirant sur le parquet. 

"Quand Ahmet-Bey se fait saigner, il plonge 
la main dans son sang, le fait couler entre ses 
doigts, le considere avec une joie feroce, et le 
trouve plus doux que du velours, c’est son ex¬ 
pression. Cette scene, qui se renouvelle fre- 
quemment, repand la terreur parjni ses gens. 
Ils craignent toujours qu’il ne lui prenne la 
fantaisie d’elablir une comparaison funeste. 

Je pourrais vous citer encore un grand nom- 
bre de traits de ce genre; mais ma plume est 
lasse de vous raconter de pareilles horreurs : je 
vous en ai assez et. peut-etre trop dit. 

Il y a au Caire uu autre personnage qui a fait 
beaucoup de bruit, et que j’eusse vu avec bien 
plus de repugnance encore que le defterdar 
Ahmet-Bey, non qu’il soit, comme celui-ci, 
sanguinaire et feroce, mais il est infame. C’est 
un apostat qui, pour de l’or, a vendu sa con¬ 
science, echange 1’Evangile contre le Coran, et 
renonce au nom que portaient ses peres pour 
celui de Soliman-Bey, nom d’ignominie sous 
leqnel il est connu aujourd’hui dans toute l’Eu- 
rope. Apres de courts moments d’une faveur et 
d’une fortune passagere, meprise de ceux dont 
il a abandorine la foi et la patrie, plus meprise 
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deceux dont ii a embrasse les absu rdescroyances, 
il traine dans Topprobre une vie deshonoree. 
Delaisse de ceux-memes qui le flattaient le plus 
au jour de son elevation, il ne lui reSte le plus 
souvent d’autre compagnie que le remords qui 
s’attache a l’ame du renegat, et ne la bourrele 
jamais plus horriblement que dans la solitude. 

Je devais, ces jours-ci, diner chez le ministre 
de la guerre, l’liomme le plus necessaire et le 
plus devoue a la cause de Mebemet-AJi, Son Ex¬ 
cellence m’avait fait l’honneur de m’inviter a 
un repas splendide qu’il se disposait a donner 
dans la parlie de son harem qui n'est point ha- 
bitee par des femmes. La mort d’un de ses ne- 
veux, survenue dans 1’intervalle, ne lui a pas 
permis de se livrer a d’autres sentiments que 
celui de sa douleur. Ce personnage, qui passe 
pour un des Musulmans les plus instruits dans 
l’art militaire et dans la science de l’administra- 
tion, se distingue par des manieres douces et 
polies. Sa fortune est immense; son palais est 
magnifique r et le cede a peine a celui d’lbrahim, 
I’un des plus beaux de 1’Egypte moderne. 

Je ne vous dirai qu’un mot de la menagerie 
que jai vue recemmenl: elle est moins curieuse 
que la plupart de celles de l’Europe. De tons les 
animaux qui la composent, les plus remarqua- 
bles sont un elephant et deux leopards. 
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Adieu, mon cher Charles! Quand pourrai-je 
vous eerire? je l’ignore; ce ne sera jamais assez 
t6t pour mon coeur. Probablement, avant trois 
jours je serai en route: priez pour le voyageur. 
Adieu encore ! 


LETTRE CINQUANTE-UNIEME. 


Le Cairo, 18 mars 1853. 


Me voila de relour du mont Sinai, mon cher 
Charles. Apres avoir donne quelques moments 
au repos., et mis en ordre les diverses notes que 
je n’ai pu faire que brievement et a la hate pen¬ 
dant mon voyage, ma premiere pensee est de 
revenir a notre correspondance, en reprenant 
les choses au point ou je les ai laissees dans ma 
deryiiere lettre. 

La veille de mon depart du Caire, j etais en¬ 
core indecis sur le choix de ma monture. « Pre- 
« nez la jument du desert, me disaient les uns, 
« elle sera pour vous plus douce et plus com- 
« mode. — Ne vous y hasardez pas, repliquaient 
« les autres, elle aurait de la peine a supporter 
« long-temps la fatigue; choisissez plutot le dro- 
« madaire, c’est, comme le disent les Arabes, 
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« le nuvire du desert.» J’adoptai ce dernier con- 
seil. Restait la difficult^ de se procurer un dro- 
madaire,etsurtoutd’entrouverun bon. Instruit 
de mon embarras, le gouverneur m’en fit offrir 
un des ecuries du vice-roi; j’acceptai avec ern- 
pressement. II m’envoya un beau dromadaire 
blanc, richement harnache, couvert d’une ma- 
gnifique housse de velours violet galonne, et 
porlant sur la cuisse le chiffre de Son Altesse, 
cliiffre qui, apercu de loin par les Bedouins, 
devait leur imposer et ine faire respecter. 

Ma caravane se composa de mon janissaire, 
d’un c|jeik de Bedouins, et dequatre Bedouins 
qui devaient conduire autant de chameaux. 
charges d’une tente, d’uu inalelas. de lapis, 
d’outres contenant la quantile d’eau dont nous 
presum,ions avoir besoirj? d’autres provisions, 
et de feves pour nos montures. 

Le 14 fevrier, la caravane se reunit au con- 
sulat d’Autriche. Le cheik s’avan 9 a vers le con¬ 
sul, s’inclina devant lui, porta successivement 
la main sur sa tete, sur sa barbe et sur son 
coeur, et promit de me prodiguer tous ses soins, 
de me defendre au peril meme de ses jours. Les 
autres Bedouins firent une semblable protesta¬ 
tion. M. le Consul, dont je ne saurais assez 
louer la complaisance, voulut bien maccompa- 
gner jusqu’au dela du Caire^ 
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A peine m’etais-je elance sur raon droma- 
daire, que je me trouvai tout etonne de me voir 
perche si haut. Je fus averti d’avoir l’attention, 
en montant ou en descendant, de me baisser 
en avantou en arriere,suivantsesmouvements, 
pour ne pas courir risque de tomber.Cet animal 
etait tres vif; mais il avait le defaut de se dresser 
subitement des qu’il s’apercevait qu’on allait le 
monter. Pour obvier a cet inconvenient, mes 
Bedouins lui attachaient une jambe, et le for- 
^aient a baisser la tete contre terre, jusqu’a ce 
que je fusse en selle. 

Je sortis du Caire par la porte de la Vjctoire, 
Bab~en-Nassr, au dessus de Jaquelle on lit au- 
jourd’hui celte inscription en languekoufiques: 
« Il n’y a de dieu que Dieu ; Mohamed est l’a- 
« p6tre deDieu, et Ali l’arni de Dieu. Que les 
« graces divines soient sur tous les deux ! » 

Nous avions a peine fait quelques centaines 
de pas, que nous apercumes un grand nombre 
de maisons inhabitees, el a peu de distance une 
mosquee et quelques jolts edifices balls eft 
pierres et entoures de galeries. Cet en droit se 
nomme Quoubbeh. 

En jetant les yeux dans le lointain, je decou- 
vris a gauche l’obelisque d’Heliopolis, qui me 
rappela le sycomore venere qui lavoisine, et 
que les arbres dont il est environ ne derobaient 
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a mes regards. Je priai la Sainte Famille, qui se 
reposa sous son ombre, de benir mon peleri- 
nage,et j’invoquai dans l’effusion de mon coeur 
mes saints patrons, reclamant leur intercession 
aupres de mon Sauveur, et les conjurant de ne 
pas m’abandonner. 

Insensiblement , toute espece d’babitation 
disparut. Bientot ma vue,-de quelque cote et a 
quelque distance qu’ellese portat, ne rencontra 
plus qu’une plaine immense, nue, sterile, en 
un mot, le desert. Une chose me frappait : c’e- 
tait de trouver presque a cbaque instant, sous 
mes pas, du bois petrifie. La surprise que j’en 
eprouvais etait d’autant plus grande, que je ne 
saclie pas que dans cette plaine il y ait jamais eu 
de forets. 

J’etais parti du Caire un-peu tard. Apres cinq 
hem es'de marcbe, la nuit nous\forca de nous 
arreter. J’avais d’ailleurs besoin de repos. Bien 
que l’habitude que j’ai du cheval me rendit 
moins sensible la peine de monter un droma- 
daire, j’etais cependant fatigue. On dechargea 
lescbameaux,et je fis aussitot dresser ma tente. 
J’allais y entrer pour y attendre le lendemain, 
lorsque mon cheik vint a moi, et me montrant 
le ciel, me demanda d’un air suppliant, devinez 

quoi?.je vous le donne en cent. 11 regardait 

le firmament de tous ses yeux; il n’y voyait 
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briller que les etoiles, et toutefois il desirait 
apprendre de moi si le soleii etait reellement 
couche. Je l’eusse pris pour un fou ou pour un 
aveugle, si mon janissaire ne m’eut rappele que 
les Musidmans qui observent le Ramadan , ne 
mangent qu’apres que le soleii est descendu 
sous l’horizon, et s’il n’eut ajoute que mon 
cheik, suivarit par devotion la meirie pratiqpe, 
n’osait faire son repas avant de s’etre assure par 
le temoignage d’autrui que ses yeux ne le trom- 
paient point. Un mot de moi leva tous les 
scrupules. 

An taut qu’on le peut,on a soin de camper en 
quelque endroit du desert oil serencontrent des 
broussailles, et Ton decbarge promptement les 
cbameaux, qui, a peine debarrasses, vont y 
cherclier quelque chetive nourriture. Si Ton est 
oblige de s’arreter en un lieu tout-a-fait nu, 
aussilot que la place est fixee, un certain nombre 
d'hommes parlent a la decouverte dans diverses 
directions, et reviennent plus ou moins t6t avec 
une provision de plantes secbes dont on fait un 
grand feu. On s’assied autour pour proceder a 
la preparation du repas, qui, le plus souvent, 
consiste en des galettes sans levain, faites avec 
de la farine delayee dans de 1’eau. Ces galettes, 
que dans le pays on appelle rouga, sont extre- 
mement minces, et cuisent tres vite sous la 



cendre. Quelques - uns mangent du riz, des 
ognons,des lentilles. Quelquefois, le repas fmi, 
on boit Ie cafe qui, au desert plus encore 
qu’ailleurs, fait les delices de l’Arabe. 

Les cbameaux ont un instinct remarquable 
pour retrouver leur maitre et le lieu qu’ils ont 
quitt^. A une certaine heure, ils reviennent 
d’eux-memes a l’endroit ou ils ont ete decliar- 
ges; ils y re^ivent pour toute nourriture une 
poignee de feves, et attendent tranquilleraent 
qu’on se remette en route. 

Avant le jour, nos Bedouins mangerent, se- 
lon leur usage, les restes dela veille, chargerent 
les cbameaux, et la caravane partit a l’aube rna- 
tinale. 

Pendant onze heures de marcbe, nous ne 
rencontrames que du sable, et ca et la, a de 
longs inlervalles, un peu d’herbe dessecliee. 

Le soir, apres avoir campe, nous nous dispo- 
sions a souper, lorsque j’entendis nion cheik 
prononcer a haute voix, en langue arabe, quel¬ 
ques paroles que je pris pour uirverset de l’Al- 
coran. II les repeta trois fois. La veille, il avait 
prelude par la meme ceremonie, mais je ne 
m’en etais point apercu. Je demandai a Maho¬ 
met, mon janissaire, ce que cela signifiait : 
ct C’est, me repondit-il, qu’avant le repas, son 
k usage est de s’ecrier : Que celui qui a faim 
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« s’approche pour se rassasier.» C^tte pratique 
tient au caractere liospitalier des Arabes, dont 
j’ai deja eu souvent l’occasion de vous parler. 

A minuit, je suis tout-a-coup reveille par un 
bruit et une clarte extraordinaires. Je sors de 
ma tente, et je vois non loin de moi, au- 
tour d’un grand feu d’herbes secbes dont la 
damme s’elevait fort baut, mes Bedouins en 
priere. Ces teints brules,. ces barbes noires, ces 
turbans blancs, derriere lesquels etaient grou- 
pes nos chameaux et ceux de quelques Arabes 
qui s’etaient joints a notre caravane, toutes ces 
figures dont la damme, qui repandait sa clarte 
jusqu’a ma tente, rendait le caractere plus ex- 
pressif, cette attitude de recueillement, ces 
paroles de religion qui interrompaient le silence 
de la nuit, ce desert, ce ciel pur, ces etoiles 
etincelantes dont il etait parseme, tout concou- 
rait a faire sur moi une impression vive et pro- 
fonde. Je contemplai long-temps avec emotion 
ce tableau digne d& pinceau du plus illustre 
despeintres modernes : il rappela a mes regrets 
la priere nocturne du monastere,et, douloureu- 
sement aflecte de la pensee que les liommes qui 
me I’offraient fussent du nombre de eeux qui 
sonl assis dans l’ombre de la mort, je priaiDieu 
de les eclairer en etendant sur eux sa mis^ri- 
corde. 



Le jour suivant, du sable et toujours clu 
sable; on ne voit que ce!a,mon cher ami,dans 
le desert. Point d’eau, inutil^ dele dire: marche 
de dix a onze heures sans interruption.Comme 
je ne pouvais lire qu’avec difficult^ sur le dro- 
madaire a cause de son continuel mouvement, 
je m’etais habitue a devancer d’un quart-d’heure 
ma caravane qui n’allait qu’au pas. A cette dis¬ 
tance, je m’arretais, je recitais mon office, fe- 
sais une lecture, ecrivais, dessinais, et a peine 
rnes gens se trouvaient-ils pres de moi,que, 
partant de nouveau, je disparaissais comme 
l’eclair pour recommencer plus loin. Quelque- 
fois il m’est arrive de m’avancer tellemenl, que 
ceux que j’avais laisses derriere moi ne m’appa- 
raissaient plus que comme des points. De cette 
sorte, je trouvais le inoyen d’etre rooins con- 
stamment fatigue, et de tirer parti de mon 
temps. Le silence profond qui regnail autour 
de moi, avait surtout un charme ineffable; il 
entretenait dans mon ame un recueillement 
continuel, et y ramenait sans cesse la pensee 
.de celui qui est toute la consolation du chretien. 

Nous passames la nuit au milieu de collines 
de sable oil se trouvaient quelques broussailles. 

Deux heures apres le coucher du soleil , mes 
Bedouins, gens tres bruyanls quand ils ne 
dorment pas, avaient redouble leur babil. Leur 
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tapage ne me permettant pas de reposer ,je 
leur en fis demander la cause par mon janis- 
saire. Ila repondirent que le lieu etait pen stir, 
et que leur bruit avait pour but de faire savoir 
aux voleurs,s’il s’en trouvait dans le voisinage, 
qu’on etait eveille et en grand nombre. Cette 
mesu^e de surete m’empeclia toute la nuit de 
fermer l’oeil. Me disait-on , au reste, laverite? 
cela se pent. Mats le fait est que l’Arabe ne se 
lasse pas de babiller : ce sont des cris, c’est un 
flux, un reflux de paroles qui ne discontinue 
point, et qui redouble lorsdu campe'ment. 

Nous partimes au lever du soleil, marchant 
entre des collines de ^Sble, qui, a droite et a 
gauche, bornaient notre vue. Parvenus a deux 
lieues de Suez, nous apercumes a peu de dis¬ 
tance de nous, sur la gauche, le chateau fortifie 
d’Aschiroud, au sud duquel passe la grande ca- 
ravane qui va a La Mecque. Ce chateau est situe 
dans une plaine sterile que nous traversames, 
accables par une chaleur insupportable. De ce 
point nous commencames a decouvrir Suez et 
la mer Rouge, qui rappelle lesplus grands pro- 
diges de la protection divine en faveur du peuple 
dlsrael. 

A une lieue de la est un khan : c’est le pre¬ 
mier que nous ayons ^rencontre. A c6te se 
trouve un puits ou nos chameaux qui n’avaient 
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pas bu depuis trois jours, purent enfin se des- 
alterer. 

Les environs de Suez sont d’une melancolie 
qu’il est impossible de rendre. On n’y rencontre 
pas un brin d’herbe, a plusieurs lieues a la 
ronde : du sable, de la poussiere, des pierres, 
voila tout. De quelque cote qu’on promene ses 
regards, lout, dans la nature,y offre une teinte 
grisatre : gris blanc, gris fonce, gris un peu plus 
clair, naais toujours du gris. C’est le raeme as¬ 
pect que celui des environs desoles de la mer 
Morte. Les rochers y sont arides, Pair sans ha¬ 
bitants, tout y est sombre, lugubre,et rien n’en 
tempere la tristesse, si ce n’est la perspective 
dela mer dont les eaux sont d’un azur admirable. 

L’interieur de la ville repond a l’exterieur : 
ce sont des maisons mal baties, une mi§ere 
profonde, des habitants a moitie nus, des en- 
fants qui le sont tout-a-fait, et qui, comme dans 
toute l’Egypte, ont Le teint cadavereux et sont 
exlremement laids. L’enfance si belle, si inte- 
ressante dans presque toutes les contrees de 
l’Europe, est hideuse a Suez. La plupart des in- 
dividus de cet age ont des yeux malades et as- 
sieges par des mouclies qu’ils ne prennent pas 
tneme la peine de chasser. Presque tous ont la 
tete penchee, le ventre gros, ou d’aulres vices 
du corps encore, plus repoussants. II n’y a que 
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parmi les vieillards qu’on apercoit des formes 
moins desagreables, oil meme qui ne sont pas 
depourvues de noblesse ; j’en ai rencontre quel- 
ques-uns dont la tete est vraiment remarqnable. 
C’est un contrasted’autant plus frappant et plus 
inexplicable pour moi, qu’il me parait plus dia- 
metralement oppose a Faction ordinaire de la 
nature. 

On ne voit a Suez ni arbre ni plante; il n’y a 
d’eau que celle qu’on y apporte. Inhabitant y 
meurt sans avoir savoure l’odeur d’une .fleur, 
sans avoir cueilli aucun fruit, sans jamais s’etre 
desaltere a une source d’eau limpide. C’est a 
deux lieues de la qiron va chercher penible- 
ment celle dont on a besoin; elle est d’un gout 
saum&tre, et Ton ne la^boit qu’avec peine. Pour 
la procurer, des bateaux font deux fois par jour 
le trajet de Suez a la cole orientate, trajet qui 
est d’un mille. On la transporte ensuite a dos 
de chameaux jusqu’au rivage. 

Autrefois, un canal joignait le Nil a la mer 
Rouge, et les eaux de ce fleuve bienfesant ap- 
provisionnaient en passant les habitants de 
Suez. Depuis long-temps il ne reste de cet im¬ 
portant ouvrage que des mines. On donne pour 
certain que le vice-roi est dans l’intention de le 
retablir.. 

La basse maree laisse au midi un grand banc 
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de sable d’environ deux milles de longueur, a 
1’orient duquel est un chemin par oil Ton va 
aux vaisseaux. 

On ne doute pas aujourd’hui que Suez ne 
soit 1’ancienne ville qui, sous les Ptolomees, se 
nommait Arsinoe, et qui s’appela plus tard 
Cldopdtride. 

En y entrant, j’allai degcendre chez M. Ma- 
noula, agent de la corapagnie des Indes, auquel 
j’etais recommande. Ce personnage est un grec 
schismatique qui, outre l’arabe qu’il parle fort 
bien, sait un peu d’angldis, ce qui me permit 
de 1’entretenir sans truchement. II est prepose 
a la garde des provisions de charbon destinees 
au bateau & v'apeur qui vient de temps en temps 
de Bombay a Suez. 

J’informai le gouverneurde mon arrivee, et 
lui annoncai que, ayant a lui remettre une 
lettre du vice-roi, j’aurais l’honneur de lui faire 
une visite dans Papres-dinee. M. Manoula m’ac- 
compagna. Je fus recu de Son Excellence avec 
de grandes ceremonies. Je lui prtSsentai la lettre 
dont j’etais porteur; elle la prit, la porta au 
front en signe de respect, la lut, et me dit (Jje 
l’air le plus gracieux : « Vous etes maitre de 
Suez.» Je fus tente de lui repondre que si j’avais 
le droit qu’il semblait me reconnaitre de dis¬ 
poser de cette ville, je lui en ferais volontiers 

11 


T. lit. 
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cadeau; je me bornai a lui adresser quelques- 
unes de ces paroles honnetes qu’en de telies oc¬ 
casions lapolitessene manque jamais d’inspirer. 

M. Manoula me montra la chambre que Buo¬ 
naparte avait occupee, le divan sur lequel il 
avait coiuche, la chaise sur laquelle il s’etait 
assis, la table sur laquelle il avait ecrit. J’oCcupai 
cette chambre, je couchdi sur ce divan, je 
m’assis sur cette chaise, j’ecrivis sur cette table. 
En ouvrant ma fenetre, je vovais I’endroit ou 
ce general, revenant des fontaines de Mo'ise, et 
voulant abreger le chemin de deux lieues en 
evitant le contour de la pointe du golfe, tra- 
versa le gue qui est pres de Suez. C'etait au 
commencement de la nuit; la maree augmentait 
beaucoup plus rapidement qu’on ne I’avait cru; 
malgre Jes guides du pays dont il etait escorte, 
il faillit a se noyer. La vague qui Tedt alors 
emporte , eut epargne a l’Europe bien du sang 
et bien des larmes. Mais il avait une mission de 
cMtiment a remplir a l’egard de l’Europe trop 
long-temps et trop orgueilleusement coupable, 
et il ne devait disparaitre, conwie tons les 
fl^aux, que quand cette mission serait accom- 
plie. 

Appuye sur ma croisee, il me semblait aper- 
cevoir cet liomme extraordinaire au milieu des 
flots. Je voyais son coursier a la blanche cri- 
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niere, offrant un large poitrail a l’onde amere, 
et fesant des efforts inouis pour atteindre la 
rive, tandis que son cavalier, calme, impertur¬ 
bable, comptant sur sa fortune, etait occupe 
de toute autre chose que du danger qui le me- 
na9ait. 

Que de reflexions m’assaillirent pendant les 
courts moments que je passai dans l’apparte- 
ment que cet homme liabita! Que de souvenirs 
se succederent alors dans mon ame ! 

« Naguere il epouvantait la terre, et jetait la 
« terreur dans les royaumes. 

« Les princes qui le servaient etaient autant 
« de rois. 

« II enlevait les anciennes bornes des peuples; 

« il pillait les tresors des princes - r il arrachait 
« les rois de Ieurs trones. 

« Les peuples les plus redoulables etaient 
« pour lui comme un nid de petits oiseaux qui 
« se seraient trouves sous sa main; il reunissait 
« sous sa puissance les nations, comme Ton . 
« ramasse quelques oeufs que la mere a aban- 
« donnes, et il n’y avait personne qui osat re- 
re muer l’aile, ou ouvrir la bouche, ou faire le 
« moindre bruit. 

« Et il disait en lui-meme : C’est ma propre 
« sagesse qui m’a eclaire! c’est par la force de 
« mon bras que j’ai fait ces grandes choses! » 
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Mais, 6 vanite de l’orgueil! 6 neant de la 
grandeur de celui qui doit noourir! 

« La cognee se glorifie-t-elle contre celui qui 
« s’en sert?la scie se souleve-t-elle contre celui 
« *qui l’emploie ? C’est comme si la verge s’ele- 
« vait contre celui qui la leve, et si le baton se 
« glorifiait, quoiqu’il ne soit que du bois. 

« C’est pour cela que le veritable dominateur, 
« le Seigneur des seigneurs, fera secher de mai- 
« greur les forts de son armee, et que sous ses 
« victoires se formera un feu qui le consu- 
« mera » 

Ainsi,les paroles d’Isa'ie me redisaient ce 
que j’avais vu, et m’expliquaient la fin tragique 
du conquerant qui, apres avoir ete si long- 
temps la glbire de la France veuve de ses rois, 
et Feflfroi du reste du monde, mourut proscrit, 
relegue sur^ un rocher au milieu des mers, a 
deux mille lieues d’un fils proclame roi au 
sortir du sein de sa mere, a deux mille lieues 
de ceux dont il fut le heros, a deux mille lieues 
de ceux dont il fut le fleau, et qui n’y laissa de 
lui qu’un cercueil sur lequel la main de Dieu 
demeure appesantie. 

Et, penetre d’une religieuse frayeur, je tom- 
bai a genoux, et j’adorai les redoutables decrets 


1 Isaie, c. 40 et seq. 
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de cette justice divine pour qui rien n’est obs¬ 
tacle, qui brise a son gre les trdnes et les scep¬ 
tres, qui forme et detruit les nations, et donne 
quand elle veut, et comme elle veut,Tempire 
on la mort, le diademe ou les fers. 

Je partis a quatre heures apres midi pour 
aller coucber au x fontaines de Moise, et visiter 
J’endroit oil, d apres la tradition conservee de 
temps immemorial en Arabie, et con forme aux 
opinions des savants les plus illustres, tels que 
Pocoke, Shaw, Sicard, etc., les Israelites, pour- 
suivis par Pharaon, passerent la mer Rouge. 
J’avais donne ordre a mon janissaire d’emmener 
mes bagages et de me preceder au rendez-vous, 
en fesant le tour de la pointe du. golfe; mon 
chejk devait le suivre, mais seulement jusque 
sur la rive opposee a celle de Suez, y conduire 
mon dromadaire, et m’y attendre. Peu de mo¬ 
ments apres, accompagne de M. Manoula,je 
m’embarquai dans un grand bateau. Le vent 
etant favorable, le trajet se fit assez prompte- 
ment;je retrouvai mon cheik et mon droma¬ 
daire couches sur le sable. 

J’entrai dans l’Arabie Petree, par laquelle on 
passe d’Afrique en Asie de ce c6te-la. Ce pays 
comprend, comme vous le savez sans doute, la 
langue de terre qui est entre les deux golfes de 
la mer Rouge, et qui s’etend jusqu’a l’orient de 
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la mer Morte et au Jourdain; il tire son nom 
de la quanlite de rochers dont il est couvert. 

Je ne tardai pas a regretter de m’etre separe 
de nion janissaire. La nuit nous surpyit, j’etais 
sans interprete; le petit nombre de mots arabes 
que je savais ne suffisaient point pour me faire 
comprendre, et j’eprouvais assez frequemment 
le besoin de communiquer mes pensees. Ce fut 
pour moi une espece de tourment que jusque-la 
je n'avais pas soupeonne. iSlous cotoyions la mer 
Rouge ; mon eheik marcbait silencieusement a 
cote de moi. Bientot nous fumes atteints par 
quelques Bedouins qui se joignirent a nous. La 
conversation s’engagea entr’eux et mon homme 
qui se pressait centre moi; elle devint extreme- 
mentbruyante,ce qui peut-etre m’aurait effraye 
si je n’eusse su que, quel qu’en soit le sujet, 
e’est, parmi ces gens, une constante habitude; 
il me fut impossible d’en saisir un mot. Je crus 
seulement m’apercevoir, a leurs gestes et a leurs 
regards,que mon costume etait pourbeaucoup 
dans leurs paroles et leurs exclamations. Du 
reste, je n’eus aucune crainte; je savais qu’une 
fois le bras de mer passe, on est en surete. Les 
Arabes etrangers ne viennent jamais dans la 
presqu’iledeSinai, parce qu’ils s’exposeraient a 
se faire arreter par les Bedouins de ces contrees. 

Enfin, apres cinq heures de marche sur un 
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chemin pierreux et inegal, nous entrevimes 
quelques palmiers qui nous firent connaitre 
que nous n’etions pas fort eloignes des sources 
de Moise. A peine fumes-nous arrives pres de 
ces arbres, que nous renconlraroes une cara- 
vane de Bedouins qui conduisaient du charbon 
au Caire. Je fus al’instant entoure, mais comme 
un pur objet de curiosite; les egards, les horn- 
mages, ce fut mon dromadaire qui les recut : il 
etait de la maison du vice-roi, et vous compre- 
nez qu’a ce litre c’etait a lui qu’etaient dus les 
respects. 

Le charbon est une des principales ressources 
d’une grande partie des Arabes de lapresqu’ilede 
Sinai. Ils le font du fyois des petits arbres qu’ils 
trouventsurleur montagne, et ils en transportent 
une quantite considerable au Caire, ou ils le 
vendent. Du produit, ils se procurent de la fa- 
rine, des feves, du tttbac, du cafe, et les diverses 
choses dont ils ont besoin. Leuis profits sont 
d’ailleurs mediocres; une charge de cliameau 
coute tout au plus vingt-cinq a trente francs, et 
le voyage, y compris le sejour, est d’environ six 
semaines. Quelques - uns gagnent leur vie a 
transporter en Egypte les marchandises qui ar- 
rivent par la mer Rouge a Suez; d’autres, a 
fournir des cbameaux aux caravanes. 

Mes gens ne paraissaient point, et je com- 
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mencais a avoir quelque inquietude, quand, le 
-regard fixe vers le point d’oii Us devaient venir, 
je finis, au bout d’un quart-d’heure, par recon- 
naitre a son turban blanc et a son habit rouge 
mon janissaire Mahomet; il conduisait ma ca- 
ravane pres d’un palmier. Ma tente fut malheu- 
reusement dressee dans le voisinage des Arabes: 
le tapage de la nuit fut pire que jamais; malgre 
la fatigue, il me fut impossible de dormir. 

A lapointe du jour, jeme rendis Auxfontaines 
de Mo'ise , dont nous n’etions separes que par 
un intervalle de quelques pas; elles sont sur la 
rive orientale du golfe, vis-a-vis de la vafiee 
qu’on appelle de Vfigarement, a quatre lieues au 
sud de Suez, tin en compte huit, entourees 
d’environ trente touffes de palmiers. Leurs eaux 
sont sulfureuses, gypseuses et desagreables au 
gout, mais bonnes et salutaires aux animaux; 
nos chameaux se presserent de s’y desalterer. 
Leur utilite est inappreciable pour les caravanes, 
qui de tout temps en ont fait une de leurs sta¬ 
tions. Elles doivent inoontestablement leur nom 
au grand le'gislateur des HebreuX, qui, en face 
de leurs sources, traversa la mer Rouge. 

Apres les avoir visitees, je pris le chemin de 
eette mer sur laquelle le soleil commen^ait a 
repandre la clarte de ses premiers rayons. 

J’etais vis-a-vis du lieu ou « Moise ayant etendu 
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« sa main sur la mer, le Seigneur l’entr’ouvrit 
« en fesanl souffler un vent violent et brulant 
« pendant toute la nuit oii la mer se secha el 
« 1’eau se divisa ; 

« Et les enfants d'lsrael marcherent a sec au 
« milieu, ayant l’eau a droite et a gauchecomme 
« un mur ‘ ». 

J’etais au lieu meme oil «le Seigneur dit a 
« Moise : Etends la main sur la mer, afin que 
« les eaux retournent sur les Egfptiens et sur 
« leurs chars et sur leurs cavaliers »; 

Et oil « Moise ayant etendu la main sur.la 
« mer, des la pointe du jour, elle retourna oil 
« elle etait auparavant; 

« Et en s’en retournant, les eaux enveloppe- 
« rent les charriots et les cavaliers de toute l’ar- 
« mee de Pharaon qui elaient entres dans la 
« mer en poursuivant les Israelites, et il n’en 
« echappa pas un seul 1 2 3 ». 


1 « Cumque extendisset Moyses manum super mare, abstulil illud 
«« Dominus , Haute vento vehemenli et urentc lota node , et vertit in 
« siccum : divisaque est aqua. 

« Et ingressi sunt filii Israel per medium sieci maris: eral eniin aqua 
« quasi murusa dextra corum ctlseva. » (Exod. XIV. v. 21 el 22.) 

3 « Et ait Dominus ad Moysen : Extende manum tuam super mare, 
« ut revertanlur aquae ad ./Egyptios super eurrus el equiles eorurn. 

« Cumque extendisset Aloyses man urn contra mare, reversum esi 
« primo diluculo ad priorem locum. .... 

* Heversaeque sunt aquae, et operuertfnl eurrus cl equiles cundi 
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Comment vous dire, mon eher Charles, ce 
qui se passa dans mon ame en lisant les saintes 
Ventures a la vue de ce theatre a jamais memo¬ 
rable de 1’infinie bonte de Dieu envers Israel, 
et de sa terrible justice contre ses ennemis ? 11 
me semblait que j’assistais an double spectacle 
de la grande delivrance de tout un peuple per¬ 
secute sortant de l’Egypte, et traversant la mer 
a pied sec sous la protection' d’un bras haut et 
puissant, egressi irimanu. excelsa , et de i’epou- 
vantable chatiment de tout un peuple persecu- 
teur s’endurcissant de plus en plus sous les 
coups de la vengeance divine , et s’abimant 
aveuglement dans les'dots. J’entendais ce cri de 
desespoir de Pbaraon a son armee: 

« Fuyons, fuyons Israel : le Seigneur combat 
« pour lui contre nous » •> 

Cette parole de Dieu> Moise : 

« Ils sauront, les ^gyptiens, que je suis le 
« Seigneur 2 », retentissait au fond de mes en- 
trailles, et y produisait un religieux fremisse- 
ment. ~ , - 

Je voyais eette mer et ce rivage couverts de 


« exercitusPharaouis, qui sequentes ingressi fuerant mare; nec unus 
« quidem superfuit ex eis. » (Exod. XIV. v. 26, 27 et 28.) 

1 « Fugiamus Israelem : Dominus enim pugnat pro eis contra nos.» 
(Ibid. XIV. v. 25.) 

a « Et scieut digyptii quia ego sum Dominus. » (Ibid. XIV. y. 18.) 
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debris et de cadavres, et devant ces cadavres et 
ces debris, les parents, les femmes, les enfants, 
l’oeil morne, contemplant dans la stupeur leurs 
Egyptiens morts, et reconnaissant la force du 
bras de celui dont le nom est le Tout-Puissant. 

Et comme Israel, j’etais saisi de crainte., et je 
proclamai ma foi an Seigneur et a Mo!se,son 
serviteur. 

Et a la crainte se melant les plus profonds 
sentiments d’admiration et d’amour, je voulus 
que lei rivage qui, trois mille ans auparavaut, 
avait, entendu le chant de reconnaissance de 
Moxse et de son peuple, entendit ma voix repe¬ 
ter le meme cantique : 

« Chantons au Seigneur, parce qu’il a fait 
« eclater sa gloire; il a precipite dans la mer le 
« clieval et le cavalier, etc. 1 » 

O mon ami! comme I’ame’s’agrandit! comme 
elle s’eleve au dessus des vaines pensees et des 
petites objections des philosophes, sur cette 
terre de miracles, oil, meme parmi une nation 
infidele, se sont conservees les traditions des 
redoutables vengeances du Seigneur ! Ce n’est 
pas ici le lieu de disserter sur tout ce que Pin- 
credulite s’est efforceed’opposer aux livres saints 
pour jeter au moins quelques doutes sur la na- 


■ Exod. cap. XV. 
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ture d’un prodigequi e»t des millions d’liommes 
pour temoins, d’un prodige atteste par des mo¬ 
numents nombreux, par les ceremonies reli- 
gieuses et annuelles de tout un peupie dont les 
descendants vivent encore , celebre , rappel^ 
d’age en 5ge par les ecrivains, par les proplietes, 
par les rois, aux generations contemporaines, 
et sans lequel l’histoire des Hebreux, leur sortie 
d’Egyple et leur entiere delivrance demeurerait 
inexplicable. La mauvaise foi de la plupart des 
ennemis de la religion n’a pas pu tenir contre 
la masse imposante des faits qui se lient a celui- 
la et servent a en mettre en evidence la verite; 
et dans son impuissance elle s’est vue reduite 
a en chercher I’explication dans les causes pu- 
rement naturelles. Selon elle, c’est le flux qui 
a sauve les uns; c’est le reflux qui a englouti 
les autres dans l’abime; comme si le flux et le 
reflux obeissaient k une main etendue sur les 
eaux, comme s’ils faisaient remonter ces eaux 
des deux cotes , s’ils en arretaient l’ecoulement 
des deux cotes, et qu'ils les condensassent en 
forme de murailles au milieu de lamer ; 1 comme 
s’il etait possible de supposer qu’Israel sut, et 
que Pharaon, ses generaux, ses officiers, seS 
ministres, ses pretres, ses savants, tous stupi- 


' Canlic. Moyses. (Exod. XX.) 
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dement imbecilles, ne sussent pas ce que savent 
les hommes les plus ignorants, les enfants me- 
me qui habitent les cotes maritimes; comme 
si le mouvement successif des eaux pendant le 
flux et le reflux ne devait pas d’ailleurs donner 
a la plus grande partie au moins de ceux qui 
auraient eu la temerite de s’engager dans leur 
lit le temps de se retirer et de se spustraire a 
leur poursuite. C’est une experience que j’ai faite 
moi-meme a Suez avec M. Manoula. Nous som- 
mes alles pendant le flux jusqu’a cinq cents pas 
au moins cherclier des coquillages sur la greve, 
et nous nous sommes convaincus que quelque 
prompte a monter que soit la mer, les gens, 
meme a pied, ont le temps de gagner la terre, 
fussent-ils encore plus eloignes que nous ne 
l’etions du rivage. 

De retour aupres de mes gens,je les rassem- 
blai et leur declarai que j’etais venu dans le de¬ 
sert pour penser a Dieu qui, dans la solitude , 
se montre plus propice aux prieres de l’ame qui 
implore humblement sa misericorde: j’exigeai 
d’eux que quand ils auraient quelque chose a 
se dire, ils parlassent a voix basse, et que sur- 
tout une fois campes, ils gardassent le plus pro- 
fond silence. A ces conditions, je leur promis 
qu’ils recevraienttousles soirs du pain,du tabac 
et du cafe. Ils me repeterent ce qu’ils m’axaient 
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deja dit, que s’ils parlaient la nuit, c’etait pour 
intimiderles voleurs. Je4eur repondis que mon 
janissaire et moi nous en fesions notre affaire. 
Ils s’inclinerent, et pour gage de leur disposi¬ 
tion a m’obeir, ils porterent la main surlecoeur. 

J’etais dans ce meme desert par oil avait passe 
tout Israel; je m’avancais pour ainsi dire sur la 
trace de ses pas. Ge'jour-la et les suivants, le 
plus souvent la bible a la main , je parcourais 
un a un les divers prodiges par lesquels le Sei¬ 
gneur avait guide, nourri, vetu, conserve Tim- 
mense multitude que conduisait son serviteur, 
cette colonne de nuee , lumineuse pendant la 
nuit, sombre pendant le jour, preservant tout 
un peuple desardeursd’un soleil brulant,et mar- 
quant, lesoir,rheure et lelieudes campements, 
cette manne descendant du ciel chaque matin 
hors le jour du Sabbat pour etre la nourriture 
de tous , ces vetements que le temps et la fatigue 
ne rompaient point, ces eaux qui, a la priere 
de Moise, devenaient potables et perdaient leur 
amertume, etc., etc. Cette longue suite de mi* 
racles etaient pour moi com me une pensee ba- 
bituelle qui me suivit jusqu’au SinaL 

Nous voyageames neuf heures sans apercevoir 
la moindre vegetation. Nous avions, a Test, des 
montagnes arides, a l’ouest, la mer Rouge. Dans 
le cours de la journee, nous trouvames une 
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quantile considerable de talcs surnotre chemin; 
on eut 4it qu’il etait tapisse de diamants et de 
fragments de miroirs. L'eclat dont les rayons 
solaires les fesaient briller etait tel que j’etais 
oblige de fermer frequemment les yeux pour 
n’en etre pas incommode. J’en ramassai quel- 
ques-uns de fort beaux. , 

A trois heures apres midi, je pris avec moi un 
Arabe, et, tandis que ma caravane continuait 
lentement a marcher, je me dirigeai vers la mer 
Rouge dont nous etions peu eloignes, pour re- 
cueillir sur ses bords quelques-uns des superbes 
coquillages dont elle abonde. J’en ramassai de 
magnifiques, et entr’autres un plus remarqua- 
ble, queje recommandai plus particulierement 
a mon Arabe, en le cbargeant de me les ap- 
porter dans un panier dans lequel je les 
avais deposes. II m’avait parfaitement compris, 
disait-il, et son air empresse semblait m’as- 
surer que je pouvais compter sur ses soins. 
Mais a peine, remonte sur mon dromadaire , 
avais-je fait quelques pas, le voila qui accourt 
a moi tout joyeux de me presenter mon beau 
coquillage dont il venait de briser les nombreu- 
sespointes. Jepoussaiun cri de douleur; il crut, 
jusqu’a mon arrivee a notre caravane, que c’e- 
tait un cri de joie. Je ne sus ,a mon tour, qu’a- 
lors par mon janissjure, que nous ne nous 
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dtions entendus ni Pun ni 1’autre; il s’etait ima¬ 
gine que je lui avais ordonne de casser une a 
une toutes les pointes de ma coquille, de peur 
qu’elles ne me blessassent, et il s’etait empresse 
d’obeir. 

Le 20, j’etais eveille long-temps avant Pau- 
rore; je sortis de ma tente, et m’assis a l’en tree. 
Mes bedouins,a pen de distance, dormaient au- 
tour de quelques charbons a demi-eteints. Au 
leger bruit que je bis, leurs chameaux leverent 
la tete, mais ils la reposerent aussitot sur le sa¬ 
ble. Tout etait en silence autour de moi. C’etait 
le mercredi des Cendres, ce jour que I’Eglise 
consacre d’une maniere toute speeiale a rappeler 
aux fideles l’anatheme prononce contre le pre¬ 
mier homme apres son peche, et dans, lequel sa 
posterite entiere est enveloppee. Je ramassai un 
peu de la poussiere du desert: j’en marquai 
mon front, et me donnant a moi-meme le salu- 
taire avertissement qu’il ne m’etait pas possible 
d’aller recevoir, au pied des au tels de Jesus-Christ, 
de la bouche d’un de ses ministres, je pronon- 
cai sur moi ces paroles : 

« Souviens-toi, ~d homme , que lu es poussiere , 
et que tu retoutneras en poussiere. » 

Puis, uni d’esprit et de cceur au peuple chre- 
tien qui, a pareiljour, conjure plus particuliere- 
ment le Seigneur davoir pitie de lui selon sa 
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grande misdricorde, j’attendis le lever du soleil 
en meditant sur cette terrible sentence de raort 
portee contre le genre humain, a ^execution de 
laquelle nul n’echappe, et que je ne puis tarder 
de subir. II m’est plus d’une fois arrive, mon 
cher Charles, de me sentir fortement remue, et 
violernment depris deschoses d’ici-bas, en en- 
tendant les paroles puissantes qui en montrent 
le neant, toinber du haut de la ehaire evangeli- 
que au milieu des solennites lugubres par les- 
quelles s’ouvre le saint temps de la penitence; 
mais, je vous l’avoue, ce desert oil la plante 
elle-meme ne pent vivre, ce sol qui n’est que 
poussieffc, et sur lequel le souffle du vent, en 
effacant en un clin d’ceil la trace des pas de 
l’liomme, lui dit qu’ainsi il sera efface par le 
souffle de la mort; ce silence universel qui n’est 
pas roeme interrompu, comme celui des cime- 
tieres, par la voix de la douleuf et par les chants 
de deuil, ces ruines et ces sepulcres vides , 
ces cadavres de royaumes et de cites qui na- 
guere avaient passe sous mes yeux, et cette bible 
saintequi, sur les lieux, me racontait les crimes 
de< generations, m’expliquait la brievete, les 
miseres et le terme de la vie humaine, et me 
montrait toujours subsistant auhaut des cieux, 
celui qui veut qu’on sache qu’il est le Seigneur 
et qui atteint iofailliblement par sa justice l’in- 
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sense qni dedaigne sa miserieorde : tout cela 
parlait a mon arae un langage bien autre'ment 
fort, un langage dont aucune expression ne 
saurait rendre Tenergie. 

Nous avionsafaire pour ce jour-la unellongue 
marche : on chargea de bonne heure les cha- 
meaux et nous partimes. Toujours meme soli¬ 
tude : pas le moindre vestige qui indiquat que 
ja.mais voyageur eut passe par Ja ; seulement, 
pour la premiere fois depuis notre depart des 
Fontaines, je vis au loin dans les airs voltiger 
quelques oiseaux.. Quelques corbeaux perches 
sur des pointes de rochers voisins ,-a notre ap- 
proche, fuyaient epouvantes. La chaffur etait 
etouffanle, le sol brulant. Je restai treize heures 
sur ma monture sans mettre pied a terre. N'en 
pouvant plus de fatigue et de soif, je demandai 
de 1’eau. A la premiere gorgee, je reconnus 
qu’elle commen^ait a se corrompre. J’avais fait 
la sottise d’acheter au Caire des outres neuves, 
et c’est a cette cause que je dus attribuea son 
mauvais gout. Les Bedouins m’offrirent de cede 
qu’ils avaient prise a Suez; elle me parut plus 
desagreable encore que mon eau du Nil. 

Le soir nous campames pres d’un enorme ro- 
cher de granit feuillete, dans les environs du- 
quel etaient quelques broussailles et quelques 
tamaris. 
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Apres avoir pris quelque nourriture, et donne 
un peu de feves a mon dromadaire quo je me 
plaisais a soigner moi-meme, je laissai mes gens 
et me dirigeai vers une colline peu eloignee pour 
y jouir quelques moments de la fraicheur de la 
soiree. Les rayons du soleil couchant intercepts 
9 a et la par les montagnes, ne repandaient plus 
que les restes d’une clarte pale et fugitive entre 
les decoupures des rochers. Fideles a leurs pro¬ 
messes , mes Bedouins etaient silencieux et pre- 
naient tranquillement leur repas autour du feu 
qu’ils avaient allume. Je profitai de ce calme 
profond pour revenir aux grandes pensees qui 
m’avaient occupe le matin, et je me preparai 
ausommeilquej’al lais prendre, par de n o u velles 
meditations sur la mort, et la redoutable eter- 
nite qui la suit. 

Je rentrai tard dans ma tente. 

Le lendemain, du matin au soir nous voya- 
geames entre des montagnes et des collines cal- 
caires d’inegalehauteur, formant a nos cotes et 
devant nous un immense amphitheatre. Au loin, 
d’autres montagnes dont le sommet beaucoup 
plus eleveseperd dans les nues,bornaient notre 
horizon. La plupart nous offraient des formes 
bizarres, etranges. Quelques-unes semblaient 
entr’ouvertes, d’autres brisees, d’autres boule- 
versees comme par un tremblement de terre j 
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en ud mot, c’etait pour moi un veritable chaos 
de montagnes, de collines, de rochers, de eail» 
loux.roules les uns sur les autres, et nulle pari 
un brill d’herbe, nulle part le plus petit indice 
de vegetation, 

Sur les quatre heures toutefois, nous vimes 
voltiger pres de nobs un petit oiseau. La vue 
d’un petit oiseau, partout ailleurs, c’est peu de 
chose,si meme Ce n’est chose indifferente; mais 
dans le desert, et surtout dans un desert ou tout 
est nu, sec, sterile, oil rien n’annonce la vie, 
il faut l’avoir eprouve, pour se faire une idee 
du charme particulier qu’on sent eo une telle' 
rencontre. Un peu plus loin mes homraes cru- 
rent reconnaitre les pas d’une gazelle. Nous sup- 
posames qu’une source pouvait se trouver dans 
le voisinage :nous nenous trompionspas. Nous 
dticouvrimes quelques filets d’une eau amere , 
salee, et tout au plus bonne pour les animaux : 
nos chameaux s’y d<§saltererent. Je ne pus en 
boire, malgr^ la cruetle souffrance que me cau- 
sait une longue soif. 

Je fus plus heureux le jour suivant. Apres une 
marche penible de neuf heures, que Textreme 
clialeur rendit encore plus fatigante, nous 
nous arretames au bas d’un vallon etroit,borde 
de masses de rochers a pic, dans les fentes des- 
quels mes Bedouins decouv'rirent de l’eau ; ils 
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s’empresserent de m’en apporter, et quoiqu’elle 
flit tres trouble, je la trouvai delicieuse compa- 
rativement a celle que contenaient raes outres. 

Permettez-moi, raon cher Charles, de sus- 
pendre pour quelques moments mes longs re- 
cits; je tarderaile moinsqueje pourrai a vous 
en adresser la suite. 

Adieu ! 


LETTRE CINQU ANTE-DEUXIEME. 

(Suite de la Leltre pfecedenle.) 

LeCaire', 24 mars 1855. 

Le 23 fevrier, des l’aube du jour, nous nous 
elions remis en chemin. A trois lieues du vallon 
que nous venions de quitter, nous renconlrames 
une tribu entiere de Bedouins qui descendait de 
la montagne avee ses chameaux, ses Snes et ses 
moutons. Comme la partie du desert la moins 
sterile n’offre encore a ces animaux qu’une 
chetive nourriture, les lieux oil ils s’arretent 
sont bientot epuises, et leurs maitres, par con¬ 
sequent, se trouvent alors dbliges de plier leurs 
tentes pour aller l§s dresser ailleurs. 

La vue de cette tribu reporta mes souvenirs 
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sur les patriarches et sur quelques-unes de ces 
scenes dont les livres de l’ancien Testament 
nous ont transmis des peintures si naiives et si 
touchantes. II me semblait voir Loth se retiran-t 
avec sa famille, et emmenant ses bestiaux, 
parce que la m£me terre ne pouvait plus les 
nourrir, eux et ceux de son oncle Abraham. 
Avec l’aide de mon janissaire, je me plus, che- 
min fesant, a entretenir les Bedouins de ma 
suite des habitudes et des usages de ceux d’en- 
tr’eux qui habitent la presqu’ile de Sinai, et ce 
ne fut pas pour moi une satisfaction mediocre 
de m’entendre raconter des choses qui, sous 
plus dTin rapport, rappellent les mceurs et 
la simplicity de vie de ces homines des pre¬ 
miers temps, « laborieux, toujours a la cam- 
« pagne, loges sous des tentes, changeant de 
« demeure suivant la commodite des paturages, 
« par consequent souvent occupes a camper et 
« a decamper, et souvent en marclie, parce 
a qu’ils ne pouvaienl faire que de petites jour- 
« nees avec un si grand atlirail ’ ». 

Les Bedouins de la presqu’ile de Sinaii ont la 
peau tres brune, ou plut6t presque noire. Us 
sont maigres, mais bien fails, et d’une taille 
generalement au - dessus de Ja mediocre. Leur 


i Jtoeurs des Israelites, png. 12. 
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vetement est une chemise de laine blanche a 
manches tres courtes, et un calecon xle toile. 
La chemise leur couvre le corps jusqu’a mi- 
jambes; ils portent par dessus une espece de 
tunique aussi de laine, a raies brunes et blan¬ 
ches, sans manches, ouvertes par devant, et 
fendlies sur les coles de maniere a pouvoir y 
passer les bras. En ete, ils ne gardent que la 
chemise qu’ils serrent avec une ceinture de 
cuir. II se coiffent d’un turban blanc ou rouge; 
les enfants vont nu-tete ; la chaussure est pour 
l’ordinaire une semelle ou sandale fixee sous le 
pied au moyen d’une courroie ou d’un cordon 
de laine : tous orit les jambes nues. 

Les babillements des femmes sont, comme 
ceux des ^gyptiennes, un calecon de toile tres 
long, et une robe de toile bleue ouverte sur 
la poitrine, avec de larges manches fendues 
jusqu’a la moitie de leur longueur. Une bande 
d’etoffe noire, de huit a neuf ponces de large 
sur vingt de long, leur couvre tout le visage, 
except^ les yeux. Par dessus, elleis jetlent un 
voile blanc. Un collier de verre orne leur cou; 
plusieurs parent le haut dii pied de gros anneaux 
d’argent. 

Le mobilier de ces tribus est aussi simple 
que leurs v^tements : il consiste en une tente 
d’etoffe de laine brune que les Bedouins fabri- 
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quent eux-memes, quelques meules pour mou- 
dre le We., quelques cafelieres, un instrument 
pour bniler le cafe, un mortier de terre cuite 
pour l’y piler, et un chaudron. A ces divers objets 
dont se composent les mobiliers ordinaires, 
il faut ajouter pour les gens plus a leur aise un 
certain nombre de sacs de laine qui servent au 
transport du charbon dont ils trafiquent. 

Excepte de tres petites et ties rares portions 
de terrain entbure de mauvaises cloisons, on 
ne distingue pas de proprietes dans la presqu’ile 
de Sinai. Un<ou plusieurs chameaux, quelques 
chevres, des moutons, voila toutela fortune 
d’une famille arabe. Chaque tribu se repand sur 
une partie de terre qui n’est point occupee par 
uqe autre; elle y vit, y fait vivre ses troupeaux, 
y fabrique son charbon ,et y demeure tantque 
le local qu’elle a cboisi peut fournir a ses be- 
soins. La richesse est exprimee par le nombre 
de chameaux: celui qui n’en a point est pauvre. 
On dil proverbialement de lui: all est pauvre, 
il n’a point de ehameaux»;etron ajoute:t<Dieu 
en a soin ; celui qui a lui donne. » 

Les troupeaux se melant frequemment, et les 
tentes restant ouvertes, il est de la plus haute 

importance, pour les Arabes, d’inspirer de bonne 

heure aux enfants une grande horreur pour 
le vol, et de punir ce crime d’une maniere se- 
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vere. Ils citent et exaltent la justice d’un pere a 
qui sa propre fille avait vole line chevre. Ce 
pere poursuivit la coupable dans la montagne, 
et 1’ayant trouvee occupee a faire cuire un mor- 
ceau dela chevre volee, il lui lia les pieds etles 
mains, et la jeta dans le feu.— Une femme in- 
fidele, une fille qui a perdu son honneur, sont 
punis avec la meme rigueur. L’execution n’est 
pas publique : I’epoux ou le pere, accompagne 
de quelques parents, conduit la coupable a l’e- 
cart sur la montagne, ou elle subit son chati- 
ment. 

Le caractere general 4 e ces tribus est un 
amour passionne pour 1’independance : loin 
d’envier la condition des habitants des villes, 
elles n’ont pour eux que du mepris. II y a dans 
leur ame une certaine fierte, quelques senti- 
ments^leves. L’hospitalite leur est chere : elles 
l’exercent meme envers leurs ennemis. Dedai- 
gnant les titres qu’a, imagines la vanite hu- 
maine, qelui auquel le Bedouin attache le plus 
de prix, est le titre de pere : aussitbt qu’il a un 
fils, il joint le nom de cet enfant au sien. 

Si, d’une part, le pere est plein d’amourpour 
ses enfants, de 1’autre, rien n’egale le respect 
des enfants pour l’auteur de leurs jours. Parmi 
les hommes de ma suite, il se trouve deux Be¬ 
douins maries et peres de famille. Ce sont de 
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fort braves gens, dont je me suis plu a recom- 
penser de temps en temps les services par de 
petits cadeaux; jamais ni 1’un rii l’autre n’ont 
recu la moindre chose sans lever les yeux au 
ciel, et sans se dire : Voila pour noire bonne 
mere, reportant aussitot leur premiere pensee 
sur celle dont ils tiennent l’existence. 

L’arme des Bedouins est un fusil a meche; 
vous leur donneriez les plus beaux fusils d’Eu- 
rope, qu’ils nes’en serviraientpas. Si vcius leur 
en expliquez les avantages, ils vous ecoutent 
avec un sourire d’incredulite et de pitie. Ils 
portent encore sur le devant de la ceinture un 
poignard courbe, ordinairement garni en ar¬ 
gent, long d’environ deux pieds, et tranchant 
des deux c6tes. 

En voyant passer devant moi ceux de la tribu 
dont je vous ai parle au commencement de 
cetle lettre, je ne pus d’abord m’empecher de 
remarquer avec un'sentiment de compassion 
pour ces pauvres gens, la singuliere espece 
d’anes qu’ils trainaient a leur suite. Ces ani- 
maux, sur un corps extremement petit, portent 
une tele enorrae. Je ne saurais vous en donner 
quelque idee qu’en vous disant qu’ils ne res- 
semblent pas mal a ces petits &nes de bois gro- 
tesquement sculptes qu’on trouve aux Foires des 
villages. Quelle difference de leurs formes aux 
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formes Elegantes des anes de l'Egypte! Accou- 
tume a celles-ci, l’aspect hideux de celles-la me 
forcait a en detourner les veux. Combien pour- 
tant j’etais injusle! cette race est un tresor pour 
le Bedouin de l’Arabie Petree. Elle grimpe avec 
une etonnante facilite sur les rochers pour y 
aller cbercher de l’eau; elle est d’une force ex¬ 
traordinaire, infatigable. Les Bedouins m’assu- 
raient que le plus bel ane du Caire ne leur serait 
d’aucune utilite pour le genre de travaux au- 
quel ils emploient les leurs; j’en ai vu en effet 
plusieurs, charges de deux grosses outrespleines 
d’eau, et je suis demeure stupefait de l’agilite 
avec laquelle ils les portaiept par les chemins 
les plus difficiles. 

Nous avions beaucoup de chemin a faire dans 
la journee du 24. On partit de tres grand 
matin. 

Plus nous avancions, plus les pierres et les 
rochers semblaient se multiplier devant nous, 
et justifiaient le nom de Petre’e que porte la 
partie de l’Arabie que nous parcourions. 

II y avait dix jours que nous axions quitte le 
CaiEe; il ^tait une heure et demie lorsque, ar¬ 
rive sur le plateau d’une colline, j’apercus enfin 
la cime auguste du mont Sinai, lerme de mon 
pelerinage. Je mis aussitot pied a terre, et reli- 
gieusement prosterne, j’adorai de toutes les 
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puissances de mon ame celui qui y titait des- 
cendu au milieu du feu pourparler a la maisan 
de Jacob, pour annoncer sa loi aux enfants dIs¬ 
rael 

Je me suis souvent trouve dans la necessity 
de vous le dire : en certaines circonstances de 
la vie, en certaines situations, les sensations 
deviennent si vives, et les impressions qu’elles 
produisent sont si profondes, que le langage 
humain n’a plus depression pour les peindre. 
Je J’avais eprouve a la vu&^le Jerusalem, en 
gravissant sur le Calvaire, en entrant dans le 
tombeau du Sauveur, dans la grotte de Beth- 
leem : je Teprouvai en presence de cette raon- 
tagne sacree. 

Nous en etions encore eloignes de six lieiies. 
Coinme il etait impossible d’y arriver le jour 
meme, je fis faire balte de meilleure beure qu’a 
l’ordinaire. Mais au lieu d’aller prendre quel- 
que repos dans ma tente, tout entier aux sou¬ 
venirs que rappelle le Sinai, je restai long-temps 
a le contempler, en attendant que je pusse im- 
primer mon front sur lapoussieredeson rocher. 

Je passai une partie de la nuit a lire I’Exode. 
J’ai toujours admire les recits-de Moise; je les 
ai lus cent fois, et toujours avec un nouveau 


■ E\od. XIX. 
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charme, avec le desir de les relire encore, et 
toutefois je n’eusse jamais soupconne qu’ils 
dussent etre pour moi la source d’une satisfac¬ 
tion aussi douce que celle qu’ils me firent gou- 
ter pendant cette lieureuse nuit. 

Le 25 a la pointe du jour, j’etais en route. 
Apres une demi-heure de marche, le Sinai dis- 
parut a nos yeux; on ne l’apercevait plus qu’a 
de longs intervalles. II est entoure de monta- 
gnes de l’effet le plus extraordinaire; je ne sau- 
rais comparer l’aspect qu’elles, presentaient, a 
la distance oil nous etions, qu’aux eaux de la 
mer dont les vagues amoncelees a une prodi- 
gieuse hauteur par une affreuse tempete, au- 
raient ete soudainement petrihees. Cette image, 
quelque singuliere qu’elle vous paraisse,est 
peut-etre la plus propre a vous donner une 
idee juste du tableau que j’avais devant moi. 

Pour abreger notre marche, mes Bedouins 
me firent prendre un chemin peu frequente et 
l’un des plus mauvais que nous ayons par- 
courus. 11 aboutit a un defile si escarp^ que 
j’eusse renonce a le gravir si je n’avais compte 
sur la bonte de mon dromadaire. J’etais en- 
vironne de rochers immenses, eleves a pie, 
surplombant quelquefois, et aussi effrayants 
par leur elevation que par leur volume. Tl n’est 
pas rare que de ces masses il se detache d’e- 
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normes quartiers, dont quelques-uns arrtkes 
dans leur chute restent comme suspendus 
sur la tete du voyageur; vous croiriez, au mo¬ 
ment oil vous passez , qu’ils vont s’ecrouler 
sur vous et vous entrainer avec eux. Plu- 
sieurs n’ont pas moins de cinquante a soixante 
pieds d’epaisseur. Cette contree parait avoir res- 
senti une secousse prolongee d’un grand trem- 
blement .de terre. 

Apres deux heures d’une montee rude et ex- 
tremement penible, je me trouvai dans une 
grande plaine qui se termine en pente douce a 
un vallon pierreux et etroit au milieu duquel 
est le fameux monastere de la Transfiguration , 
faussement designe par beaucoup de vdyageurs 
sous le nom de Sainte-Catherine. De loin il 
nous apparaissait comme une petite forteresse; 
il est eleve de cinq mille quatre cent vingt 
pieds au dessus du niveau dela mer Rouge 

Arrive pres du convent, je vis paraitre a 
une petite lucarne quelques religieux qui, au 
moyen d’une poulie, me descendirent une lon¬ 
gue corde, dont 1’extremite formait un grand 
anneau. Je me placai dans cet anneau, et je fus 


* L’elevation du mont Sinai est de deux' mille vingt pieds au dessus 
du couvent, et par consequent de sept mille quatre cent cinqnante- 
deux pieds au dessus de la mer Rouge. 
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aussitot hisse a une hauteur de quarante pieds 
au moins, et introduit dans la communaute. 
J’aurais pu y entrer par une porte; car quoi- 
qu’on ait dit,il en existe une;mais elle est 
muree, et ne s’ouvre que pour recevoir le 
patriarche qui demeure a Constantinople, et 
dont les visites sont tres rares. Le superieur 
du Mont-Sinai rn’avait prevenu au Caire de 
ce petit voyage aerien, et pour m’en epargner 
la peine, il avait eu l’extreme honnetete de 
m’offrir de me faire entrer par la porte, en 
donnant des ordres en consequence; mais j’a- 
vais cru devoir ne point accepter une faveur 
si extraordinaire. II ne conveuait point a mes 
sentiments que les religieux me prissent pour 
un haut personnage cache sous les habits d’un 
trappiste;et d’un autre c6te, les Arabes dont on 
a raison de se mefier, et contre lesquels sont 
dirigees les mesures de precautions relatives a 
l’introduction des etrangers , eussent pu avoir 
la meme idee et se porter a quelques exces. 

Depuis six semaines la communaute etait 
avertie de ma prochaine arrivee; je fus recu 
avec empressement. Je remis de suite mes 
lettres de recommandation au superieur qui 
me combla de prevenances, et m’assigna une 
fort jolie chambre, ou, comme a Saint-Sabas, 
se trouvait un tableau de la sainte Vierge, de 
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vant lequel brulait une lampe. A cette obli- 
geance il joignit celle de uiettre a mes or- 
dres le pere Jean de Cephalonie, le seul qui 
parl&t italien, et de lui recommander de m’ac- 
compagner partout. 

Comme on sonnait le souper, je demandai 
a m’unir a la communaute; on y consentit de 
la maniere la plus gracieuse, en m’annoncant 
neanmoins que ce serait pour la premiere et la 
derniere fois. Le careme, selon le calendrier 
grec,commencait le lendemain, et les trois pre¬ 
miers jours on devait jeuner au pain et a l’eau. 
Je. temoignai l’intention de m’associer a cette 
penitence, on ne me le permit point; et j’avoue 
a ma honte que je n'en eus pas beaucoup de 
regrets. Passer quinze jours dans le desert, boire 
de la mauvaise eau, supporter des chaleurs ex- 
cessives, etre le jour entier perche sur un dro- 
madaire, la nuit etre mal couche, dormir peu , 
tout celaaurait fatigue un corps plus jeune etplus 
robuste que le mien; ajoutez que j’avais les 
mains et le visage grilles par le soleil. 

Le monastere de la Transfiguration est une 
espece de petit village entoure de hautes mu- 
railles dont les pierres sont d’enormes blocs de 
granit. La cloture forme un carre qui, sur cha- 
cun de ses cotes, a quatre-vingt et quelques 
toises de longueur; 1’interieur n’est qu’un amas 
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de batiments irreguliers construits d’apres dif- 
ferents plans sur un terrain tres inegal. Excepte 
l’eglise, tout y est pauvre,mais partoutregne 
la plus grande proprete. 

Unedes choses que le voyageury remarquele 
pLusviteet avee le plus de plaisir en arrivant du 
desert, c’est l’abondance de l’eau;elle n’y man¬ 
que jamais. Outre les sources qui suffisent aux 
divers besoins, il y a un puits celebre qui date, 
dit-on, du temps des patriarches. On pretend 
que ce fut tout pres que le libqrateur des he- 
breux rencontra les filles de Jethro. 

Le couvent proprement dit fut bati en l’an 
527, par l’empereur Justinien. On y voit encore 
l’edifice qui servait d’eglise aux catholiques, et 
d’oii ils furent expulses il y a cent quaranle ans 
par les grecs schismatiques qui en sont maltres 
aujourd’hui. Je ne pus arreter mes regards sur 
ce monument sans eprouver un vif sentiment 
de douleur. Helas! si le Ciel ne vient au secours 
des catholiques, l’or et l’intrigue des grecs leur 
enleveront insensiblement tous les sanctuaires, 
et ne laisseront pas en leur possession un seul 
desetablissementsqu’ils ont en Orient. 

En me conduisantji l’eglise, le frere me fit 
apercevoir une mosquee qui, me dit-il, avait ete 
construite pour les Arabes employes jadis au 
service interieur de la maison. 


T. III. 
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La beaute de l’eglise me surprit: elle est di- 
visee en trois nefs par deux rangs de colonnes 
de granit qui supportent une voute peinte en 
bleu et parsemee d’etoiles d’or. Ces colonnes, 
qu’on a mal a propos revetues de platre, appar- 
tiennent a divers ordres d’architecture; la plu- 
part sont du corinthien : elles remontent au 
commencement du sixieme siecle. 

Tout le pave est, ainsi que les murs du sanc- 
tuaire, en marbre blanc et noir tire dTtalie, et 
d’un fort beau travail. 

L’eglise est eclairee par une multitude de 
lampes d’argent et de vermeil : ce sont autant 
de cadeaux faits par les Russes, parce que le 
corps de sainte Gatherine, pour laquelle ils ont 
une grande veneration, y repose. Les murailles 
sont ornees de nombreux tableaux richement 
encadres; mais il n’en est pas un dont la pein- 
ture ait quelque merite. 

Apres cette visite, je fus mene dans la cha- 
pelle appelee du Buisson ardent. 

« Moise, est-il dit dans 1’Exode, fesait paitre 
« les brebis de Jethro son beau-pere, pretre de 
« Madian; et, ayant conduit son troupeau au 
« fond du desert, il vint a la montagne de 
« Dieu,Horeb; 

« Et le Seigneur lui apparut au milieu du 
« buisson dans une flamme de feu, et il voyait 
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« que le buisson brulait et qu’il n’etait point 
« consume. 

« Moise dit done ; J’irai et je verrai celte mer- 
« veille, pourquoi le huisson ne se consume 
« point. 

« Mais le Seigneur voyant qu’il s’avancait 
« 'pour regarder, l’appela du milieu du buisson, 
« et lui dit: Moise! Moise! II lui repondit: Me 
« void. 

« Et Dieu lui dit; N’approchez pas d’ici; 6tez 
« la chaussure de vos pieds, parce que le lieu 
« ou vous etes est une terre sainte. 

a Je suis le f)ieu de votre pere, le Dieu d’A- 
« braham, le Dieu d’Isaac et le Dieu de Jacob. 
« Moise cacha son visage, parce qu’il n’osait 
« regarder Dieu. 

« Le Seigneur lui dit : J’ai vu 1’affliction de 
« mon peuple qui est en Egypte; j’ai entendu 
« le cri qu’il jette a cause de la durete de ceux 
« qui president aux travaux...... 

« Venez, et je vous enverrai vers Pbaraon, 
« afin que vous emmeniez de l’Egypte les enfants 
« d’Israel, qui sont mpn peuple'. » 

C’est au lieu meme ou Dieu manifesta^a pre¬ 
sence par un si grand prodige, que, d’apres la 


1 Exode , cap. til. 
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tradition, est bade la chapelle destinee a en 
perpetuer le souvenir. II n’est permis d’y eutrer 
que pieds nus. Le sanctuaire est en lout sem- 
blable a ceux de la Palestine : un autel eleve, 
soutenu par des colonnes, et sous l’autel la 
place, le lieu revere. 

Pockockfe assure que les religieux ont plante 
dans leur jardin un buisson pareil a ceux qui 
fcroissent en Europe, et que, par la plus ridicule 
imposture, ils ne craignent pas d’affirmer que 
c’est le meme que celui que vit Morse, le buis¬ 
son miraculeux. L’assertion est fausse, et le fait 
absolument conlrouve. 

La visite a la chapelle on Ton conserve les 
reliques de sainte Catherine, fut differee au 
lendemain. Le corps de cette grande sainte, 
m’a-t-on dit, etait encore tout entier, il y a 
soixante ans. Depuis, pour le soustraire au pil¬ 
lage des Arabes, on a ete si souvent oblige de 
le deplacer, il a ete tellement alter^ par l’humi- 
dite, qu’il n’en reste plus que les parties princi- 
cipales. Cedes qu’on fait voir sont latete et une 
main tres bien conservees. 

A dix heures du matin on vint me chercher 
en grande ceremonie pour me conduire vers la 
cMsse que 1 on devait ouvrir. Les supei'ieurs et 
la communaute se trouvaient a Teglise; toutes 
les lampes etaient allumees. On m’avait pre- 
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venu que les reliques de la sainte avaient cela 
de merveilleux qu’elles repandaient autour 
d’elles un parfum suave. En effet,apeine la 
chasse fut-elle ouverte qu’il s’en exhala l’odeur 
la plus agreable. Le superieur prit d’abord res- 
pectueusement dans ses mains la tete qui etait 
enveloppee d’un drap d’or et surmontee d’une 
couronne aussi d’or, attachee avec beaucoup 
d’art. Cette tete etait toute noire. Puis on tira 
la main qui a conserve une extreme blancheur. 
Je remarquai aux doigts, dont les ongles pa- 
raissent encore, plusieurs bagues precieuses, 
une enlr’autres en diamants d’une grande beau- 
te. On me park d’un anneau d’un bien plus 
grand prix, que la sainte, me dit-on, avait recu 
de notre Seigneur lui-meme, et qu’elle avait au 
doigt, lorsqu’on la decouvrit sur la montagne 
qui porte son nom; mais on ne me le montra 
point: il est garde tres religieusement et ne peut 
etre touche que par le patriarcbe. A ce sujet on 
me raconta l’histoire suivante que^ 1 jp vous re- 
pete,telle que jel’ai entendue de la touche des 
peres, sans vous la donner pour un article de 
foi. 

L’imperatrice Catherine desirait depuis long- 
temps posseder cette bague miraculeuse. Elle y 
attachait une telle importance qu’a la fin elle se 
decida a envoyer un archimandrite charge de 
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presents pour la demander en son nom. Grande 
fut la consternation parmi les peres. Mais 
comme on n’osait rien refuser a une si puis- 
sante souveraine, protectrice zelee du monas- 
tere, apres beaucoup d’hesitalions, on se deter- 
mina a autoriser l’envoye a prendre la bague. 
On proceda avec la pompe la plus solennelle a 
l’ouverture de la cliasse. Revetu d’ornements 
magnifiques, et decore de tous les attributsde 
sa dignite,l’archimandrite s’approchepour rem- 
plir sa mission, lorsqu’a Tinstant meme, des 
flammes s’echappent de 1’interieilr, reduisent 
les ornements en cendres, et poursuivent le 
temerairequi ne peut se soustraire que par une 
prompte fuite a leur terrible vengeance. 

Au sortir de la cbapelle, le superteur eut la 
generosite de me faire present de deux bagues 
qui avaient touche la main de la sainte. 

Dela,parun chemin souterrain, je me rendis 
au jardin des bons peres. Ce jardin n’est pour 
ainsi dire que du sable et n’a que fort pen de 
terre vegetale; il est lieureusement traverse par 
un petit ruisseau qui contribue a le rendre Ires 
fertile; la culture en est confiee a des Arabes 
qui y travaillent sous l’inspection d’un reli- 
gieux. On y recueille abondamment des legu¬ 
mes, des citrons, des oranges de belle appa- 
rence et de mauvais gout, des abricots, des 
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pommes, des poires et d’autres fruits de qualite 
mediocre, neanmoins tres rechercb^s au Caire 
oil ils se vendent, et procurent quelques res- 
sources a la communaute; le raisin est meil- 
leur et donne d’assez bon vin, mais en tres pe¬ 
tite quantite. 

Comme les religieux de Saint-Sabas, ceux de 
la Transfiguration ne refusent du pain a per- 
sonne; les femmes et les enfants recoivent deux 
petits pains, les homines quatre et souvent six. 
Autrefois, a cetle distribution la communaute 
etait obligee d’ajouter de l’huile, et merae de 
J’argent; mais les Bedouins ayant arrete et pille 
une caravane du vice-roi qui se rendait de Tor 
au Caire, Meliemet a decharge les pauvres peres 
d’un si onereux tribut. 

Aux environs du monastere campent sous 
des tentes"pres de cinquante families arabes, 
qui lui appartiennent en quelque sorte; elles 
ont du betail,des chameaux; moyennant un 
prix convenu, elles se chargent de tous les 
transports qui sont a faire pour la communau¬ 
te; ce sont elles aussi qui fournissent des mon- 
tures aux voyageurs. 

Le jour suivant,je visitai la bibliotheque. 
Elle est encore considerable, malgre les lar- 
eins qui lui ont ete faits a diverses epoques; 
mais les ouvrages les plus curieux ont disparu; 
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il n’y reste merae, assure-t-on, que peu de ma- 
nuscrits e# encore ne remontent-ils pas a des 
dates fort anciennes. Parrni ceux auxquels les 
peres attachent une haute importance, est une 
copie d’un edit du faux prophete Mahomet 
adresse a tous les chretiens. L’original de cet 
edit, ecrit en caracteres kouphiques sur de la 
peau de gazelle, et sur lequei sont apposes deux 
doigts du prophete, se trouxe aujourd’hui au 
tresor du grand seigneur; il avait d’abord ete 
depose au couvent de la Transfiguration. En 
1517, apres la conquete de l’Egypte, Selim pre¬ 
mier le fit demander et y laissa a la place une 
copie ecrite sur parchemin et certifiee par lui. 
M.Mauchin, dans son ouvrage sur l’Egypte, en 
a donne la traduction, la xoici: 

« AU NOM DU DIEU CLEMENT ET MISERI- 
« CORDIEUX 1 , 

« Mohamed*ebn-Abdallah a ren d u cet edit pour 
« tout le monde en general. Il annonce et pro- 
« clame qu’il est le confident de Dieu et charge 
« du depdt qu’il lui a fait de la creature. Afin 
« que personne ne pretexte d’ignorance, j’ai 
« ecrit cette depeche en forme d’ordonnance , 


> Copie exlraite d’un edit ecrit par le prophete Mohamed-AbdaHah, 
concernaut les chretiens. 
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« pour ma nation et pour tous ceux qui sont 
« dansleChristianismeau levant et aucouchant, 
« de pres et de loin , pour tout ce qu’il y a d’e- 
« loquent et de non eloquent , de connu et 
« d’inconnu. Celui qui ne suivra pas ce qu’elle 
« con tient et n’executera point ce que j’ordon ne, 
« ira contre la volonle de Dieu et meritera d’e- 
« tre raaudit, quel qu’il soit, sultan ou autre 
« musulman. 

« Si un pretre ou un ermite se retire dans 
« une montagne, grotte, plaine, desert, ville, 
« village ou eglise, je serai derriere lui comme 
« son protecteurcontre toulennemi,moi-meme 
« en personne, mes forces et mes sujets; puis- 
« que ces pretres sont mes rayas , j’eviterai de 
« leur faire aucun dommage. On ne doit pren- 
« dre d’eux que des contributions volontaires 
a sans les y contraindre. 11 n’est pas permis de 
« changer un eveque de son eveche, ni un 
<' pretre de sa religion, ni un ermite de son 
« ermitage; aucun des objels de leurs eglises 
« ne doit entrer dans la construction des mos- 
« quees , pas meme dans les habitations des 
« musulmans. Celui qui ne seconformerait pas 
« a ceci, contrarierait la loi de Dieu et celle de 
« son prophete. 

« 11 est defendu de chafer de contributions 
« les pretres, les eveques et les devots. Je con- 
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« serverai leurs prerogatives partout oil ils se- 
« root, par terre et par mer , dans le levant et 
» dans le couchant, au sudet au nord; ils joui- 
« ront de mes privileges et de ma sauve-garde 
« contre toutes choses desagreables. Ceux qui 
« semeront etplanteront dans les montagnes et 
« dans les lieux ecarles, ne paierout ni dimes, 
« ni contributions, pas mettle volontairement 
« quand cela est destine pour leur nourriture; 
« si leble vient a manquer, on les aidera d’une 
« mesure par chaque maison, et ils ne seront 
« pas obliges de sortir pour aller a la guerre , 
» ni de payer des impots. 

« Ceux qui possedent des immeubles ou des 
« marchandises, ne donneront pas au dessus 
« dedouzedrachmes d’argentparchaqueannee. 
« Aucun ne doit etre moleste ; il ne faut pas 
« enlrer en discussion avec ceuxqui suivent les 
« preceptes de 1’Evangile, mais en agir avec eux 
« pardes voiesdedouceur, en mettant de cote 
« les choSes desagreables et conservant l’aile de 
« sa misericorde. 

« Lorsqu’une femme chretienne ira chez des 
« musulmans, il devront la bien traiter et Tau- 
« toriser a aller faire sa priere dans une eglise 
« sans metlre d’obstacle entre elleet sa religion. 
« Celui qui fera une chose contraire, sera regarde 
« comme rebelle envers Dieu et son prophete. 
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« Les chretiens seront aides a conserver leurs 
« tiglises et leurs maisons, ce qui les aidera a 
« conserver leur religion ; il§ ne seront pas 
« obliges de porter les armes, mais les musul- 
« mans les porteront pour eux, et ils ne deso- 
« beiront point a cette ordonnance jusqu’a la 
« Tin de ce monde. 

« Les temoins qui attestent la verite de cet 
« edit qui a ete rendu par Mohamed-ebn-Abdal- 
« lah, envoye de Dieu pour tous les chretiens, 
« et qui est le complement de ce qui leur a ete 
a accorde , sont: 

« Alyebn-Taleb , Abon bekreb 11 - A by-K oha fey, 
» Omarebn-el-Khaltab, Otman-ebn-Assan , 
« Abou-el-Datda , Abou-Horeyrah , Abdalali- 
« Abou-Massaoud , Abbal-ebn-Abdel-Motbb , 
« Fodeyl -ebn-Abbas, Zobeir-ebn-Aouan , Talliat- 
« ebu-Obeydallali, Saad-ebn-Maoz , Saad-ebn- 
« Obadey, Thabet-ebn-Keys , Mou-Kbayetmetb, 
« Hachem-ebn-Ommyeli, Harelli-ebn-Tbabet , 
« Abdallati-ebn-Amrou, Ebn-el-Ass, Amer-ebn- 
« Yassin,Moazzain-ebn-Keracliy, Adel-Azim-ebn- 
« Hasson. » 

« Cel edit a ete ecrit-de la main d’Aby-Ta- 
« leb, le 3 Mobanam Tan 2 de l’JEgire, et de Jesus- 
« Christ 1 er aout 622 ; il est stgne par le pro- 
« pliele lui-meme. Heureux celui qui fera et 
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« malheureux celui qui ne fera pas selon son 
« contenu.» 

J’ai parcouru d J un ceil curieux le livre ou 
Fespece tie registre sur lequel les etrangers qui 
visitent le monastere inscrivent leur nom. De- 
puis long-temps, les voyageurs sont peu nom- 
breux. Quelquefois il s’eeoule six mois sans qu’il 
en paraisse un seul. La plupart de ceux dont 
j’ai vu la signature sont des anglais ou des alle- 
mands. Voici-, mon ami, la copie des noms de 
quelques-uns avec les observations qu’ils y ont 
ajoutees; je les transcris sans les accompagner 
de reflexions. Pour juger de leurs sentiments , 
et de leurs opinions , it vous suffira de lire ce 
qu’ils ont ecrit. 

« Eucher Eloy , naluraliste francais, venant 
d’Egypte et se rendant au moot Liban , a Con¬ 
stantinople , et de la en Perse, et enfin en Rus- 
sie, le 21 avril 1831. » 

« Le 9 septembre 1823, sont arrives ici, non 
pour voir le mont Sinai, mais dans un but d’u- 
tilile , Fred. Burkardt et Charles Talkenstein , 
du Holstein, avec Martin Bretzka , de la Mora- 
vie. » ( Traduit de I'allemand.) 

it Joseph Lams est arrive le 7 de septembre 
1828, pour visiter cette contree interessante. 
Son projet etait de monter de suite sur le Sinai, 
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et de ne rester que quelques jours; mais les 
grandes fatigues qu’il a supposes et la mauvaise 
eau qu’il a bue, pendant son passage dans Ie 
desert, 1’ont rendu tellenaent malade, qu’il ne 
pourra quitter le monastereque quand ses for¬ 
ces le lui permettront.» ( Traduit de l’anglais .) 

« Au mont Sinai, au mont Saint-Bernard, 
en Europe, j’ai re<ju la plus douce hospitalite ; 
dans les Alpes, chez des religieux catholiques , 
noon nom fit croire que j’etais protestant ;• en 
Asie, cliez des moines grecs, on savait que j’e¬ 
tais de la religion catholique : religion liberate, 
sublime, qui enseigne a pratiquer tant de tole¬ 
rance et tant de charite. 19 juin 1830. 

« Baron Taylor. » 

« R. Moresby, commandant le vaisseau de la 
compagnie des Indes le Palinurus ; Nander , 
lieutenant, H. Moreing, chirurgien ,J.T. Joines, 
garde marine, ont visite ces contrees si iute- 
ressantes pour un cbretien, et ont lu le Deca¬ 
logue sur le point le plus eleve oil l’on dit que 
laloi fut donnee a Moise.a {Traduit de F anglais.) 

« Le docteur Guillaume Holt Gater, de Lon- 
dres, est arrive dans ce couvent dans la socie'te 
de M. Bradford, le 4 octobre 1829, et l’a quitte 
le 8, pour se rendre au Caire et de la en Syrie. 
Ils ont ressenti un bonheur extreme de sojour¬ 
ner dans cette contree interessante. L’univers 
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est une espece de livre dont on n’a lu que la 
premiere page, quand on n'a vu que son pays. 
( Traduit de l’anglais.) 

a C’est la troisieme fois que je viens dans le 
monastere. 15 avril 1 826. Martin Bretzk.ec. » 
( Traduit de Vallemand .) 

« Lecapitaine dom Manuel Valdes Alquer, au 
service de S. M. Ferdinand VII, roi des Espa- 
gnes et des lodes, a visite ces lieux saints avec 
le plus vif plaisir dans le mois de fevrier 1824. 
II avoue qu’avec grande admiration il a profon- 
dement senti dans son ame les choses merveil- 
leuses que Dieu a daigne faire par les mains de 
son serviteur Molse. 

« Vive le Roi dont je suis le sujet: » ( Traduit 
de I’espagnol .) 

« M. J. Cohen des Etats-Unis de l’Amerique, 
est arriveau couvent le 4 septembre 1832, et Fa 
quitte le 7, pour se diriger vers la Syrie, en 
passant par lfe desert qui conduit a Gaza. 11 vient 
de visiter les quatre parties du globe; il est 
monte sur le mont Sinai, et a ete amicalement 
re 9 U par les religieux du monastere. » (Traduit 
de l’anglais.) 

Adieu mon cher ami, ma prochaine lettre 
vous conduira avec raoi jusqu’au sommet du 
Sinai. Adieu ! 
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LETTRE CINQUANTE-TROISIEME. 

(Suite de la precedente.) 


Le Caire, 27 mars 1833. 


Mon voyage au desert m’avait tellement fati¬ 
gue. mon cher Charles, et mes jambes s’etaient 
si mal trouvees de la genante position dans la- 
quelle j’avais du les tenir, etant sur mon dro- 
madaire, que je ne marcliais plus qu’avec une 
grande peine. Apres quelques jours de repos au 
monastere, je ne pouvais encore penser sans 
effroi que, pour arriver au Sinai, j’avais a 
gravir des rochers escarpes, et n’offrant pas 
la moindre trace de chemin. Toutefois , je 
m’armai de courage, et, determine a surmon- 
ter tous les obstacles, me fallut-il grimper a 
l’aide de mes mains et en haletant, le 1 er mars, 
a la pointe du jour, je me mis en route pour la 
sainte montagne, aceompagne d’un religieux, 
d’un Arabe et de mon janissaire. 

La mont^e commence a environ quatre cents 
pas du monastere; elle est extremement rude, 
escarpee, et fatigue d’autant plus qu’elle ne se 
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compose, pour ainsi dire, que de quartiers de 
porphyre feuillete, et de fragments de rocbers 
aigus. Nous avions de plus a lutter contre des 
monceaux de glace, et la neige, en quelqUes 
endroits, s’elevait a une telle hauteur, que c’e- 
tait pour nous un veritable travail de nous y 
frayer un passage. Au bout d’une heure, jen’en 
pouvais plus. Malgre la rigueur du temps, mal- 
gre un vent ties froid qui soufflait, j’etaisktout 
en nage, au point queje ne vis rien de mieux 
que de recourir a la neige pour me rafraichir et 
me soulager. Je ne me rappelle pas avoir jamais 
eprouve une pareille lassitude. Cependant les 
souvenirs, les pensees de ma foi venaient a 
mon aide; ils m’empechaient de m’arreter au 
sentiment de ma faiblesse, et mes efforts crois- 
saient en proportion des obstacles. 

Tout presentait autour de nous un aspect 
triste et sombre; tout etait solitaire, silencieux; 
nulle trace de verdure sur les flancs des blocs 
de granit qui s’elevaient au dessus des glaces et 
des neiges dont nous etions environnes. 

A moitie chemin, nous rencontrames une 
cbapelle dediee au prophete Elie, et dans la- 
quelle se trouve la grotte oil il s’arreta apres 
avoir marche quarante jours et quarante nuits 
jusqua Horeb, la montagne de Dieu. 

« Etant arrive la, dit l’Ecriture, il demeura 
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dans unecaverne, et Ie Seigneur lui parla et lui 
dit: Que fais-tu ici, Elie ? 

a Or Elie repondit : Je brule de zele pour 
vous, Seigneur, Dieu des armees, parce que les 
enfants d’Israel ont abandonne votre alliance , 
qu’ils ont detruit vos autels, qu’ils ont tue vos 
prophetes par le glaive, que je suis demeur^ 
seul, et qu’ils ont cherche a m’oter la vie. 

« Le Seigneur lui dit : Sors, et tiens-toi de¬ 
bout sur la montagne devant le Seigneur: Et 
voila que le Seigneur passa, et un vent violent 
etimpetueux renversant les montagnes, et bri- 
sant les rochers devant le Seigneur : et le Sei¬ 
gneur n’etait point dans ce vent, et apres le 
vent un tremblement de terre : et le Seigneur 
n’etait point dans ce tremblement, 

« Et apres le tremblement un feu : et le Sei¬ 
gneur n’elait point dans ce feu, et apres ce feu 
on entendit le souffle d’un petit vent. 

« Lorsque Elie cut entendu, il se couvrit le 
visage de son manteau, et ^tant sorti, il se tint 
a l’entree de la caverne, et voila qu’une voix 
vint a lui, disant : Que fais-tu la, Elie ? Il re¬ 
pondit : 

« Je brule de zele pour vous, Seigneur, Dieu 
des armees, parce que les enfants d’Israel ont 
abandonne votre alliance, qu’ils ont detruit vos 
autels, qu’ils ont tue vos prophetes par le 

14 
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glaive, et qu’etant demeure seul, ils cherchent 
encore a m’oter la vie 

Je ne sais, mon clier ami, si jamais il est arriv^ 
aquelques-unsdeces savants quiont le malheur 
de negliger, de mepriser la grande science du 
salut, et de lui preferer les vaines connaissances 
dont se repait l’orgueil, connaissances qui ne 
peuvent servir que quelques instants dans le 
rapide cours de la vie, je ne sais, dis-je, s’il 
leur est arrive de gravir la montagne d’Horeb , 
d’y visiter la caverne d’Elie, la Bible a la main , 
d’y lire les paroles que je viens de niettre sons 
vos yeux, et de les confronter avec l’etat actuel 
des lieux, avec les monts entr’ouverts, avec les 
roches fendues, brisees, bouleversees; mais si 
cela leur est arrive,pour pen de bonne foi et de 
droiture que 1’indifference ou Fincredulite ait 
laisse au fond de leur ame , je doute qu’a une 
telle lecture, a une telle confrontation, ils 
aient pu s’empecher de rendre liommage a la 
verite en s'ecriant : 

Oui, le Seigneur a passe par-la; 

Et un vent violent et impetueux a renverse 
les montagnes et a brise les rochers devant le 
Seigneur; 


’ Reg, lib. m , cap. 19. 
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Etapres le vent un trembleinent de terre; 

Et ^pres le tremblement un feu. 

A letonnement, au saisissement que produi- 
sit en moi un si grand spectacle, sticeeda une 
douce surprise.' Devant la cliapelle du pro- 
phete, au milieu de rocs secs et steriles, nous 
vimes un magnifique cypres elevant majestueu- 
semenfsa tete a une hauteur de quarante pieds 
au moins. Comme j’etais fort las, je me reposai 
un moment sous son feuillage. 

De la caverne d’Elie, nous poursuivimes p^- 
niblement notre marche it travers la neige, in- 
cessamment contraries par le vent du nord qui 
soufflait avec violence. Enfin l’auguste cime, se 
montrant a nos regards, ranima mon courage 
et sembla me donner de nouvelles forces. Une 
heure apres, tons mes voeux etaient satisfaits. 
Dans les transports d’une joie qui lui otait le 
sentiment des longues fatigues du voyage, mon 
ame oubliait le monde entier pour savourer de- 
licieusement ces douces pensees : 

Je suis sur ce mont sacre ou « le Seigneur 
« vint a Moise en l’obscurite d’une nuee, afin 
« que le peuple 1’entendit parler et le crut a 
« jamais ». 

Sur ces memes rochers ou, « des que I’aube 
« parut, voila que les tonnerres commencerent 
« a se faire entendre, et les eclairs a briller, et 
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« une nuee tres epajsse a couvrirla rnontagne, 
« et ou le son de la trompette eclatait avec 
« force ». 

Sur ce Sinai qui « tout entier fumait, parce 
« quele Seigneur y etait descehdu au milieu du 
« feu, et oil la fumee de ce feu monlait comme 
« une fournaise,et presentait un aspect ter- 
« rible ». 

Sur ce Sinai ou,« tandis que le son de la 
« trompette augmentait de plus en plus, el de- 
« venait plus bruyant, Morse parlait, et Dieu 
« lui-meme lui repondait », ' 

Et, saisi d’une religieuse terreur, je m’age- 
nouillai; mes levres se collerent sur la roche 
sainte; je restai long-temps prosterne, adorant 
et en silence le Dieu infiniment mis^ricordieux, 
qui, par amour pour Israel, avait daigne, des 
hauteurs du ciel, s’abaisser sur le Sinai pour 
lui donner sa loi; et apres Tavoir humblement 
remercie des continuelles benedictions dont 
sa bonte avait accompagne mon pelerinage, la 
tete nue, la main sur mon coeur, et les yeux 
fixes vers le ciel, je prononcai a haute voix ces 
paroles qu’il avait fait entendre : 

« Je suis le Seigneur ton Dieu, etc. » 

Aucun son n’interrompait ma voix qui se 
prolongeait a travers les rocbers de cette soli- 


■ Exode XIX. 
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tude profonde; la nature entiere semblait ecou- 
ter e n silence les oracles de son divin Auteur. 


On voit sur le soramet du Sinai les ruines de 
deux eglises cliretiennes, dont Tune portait le 
nom de la Transfiguration. On y trouve aussi 
une mosquee construitepar les Turcs, en l’hon- 
neur du legislateur des Hebreux,pour lequel ils 
ont conserve une telle veneration, qu’ils ne de- 
signent la montagne que par le mot de Gibel- 
Mousa, qui signifie montagne de Moise. 

Mais de tons les objets qu’offre a l’oeil etonne 
1’aspect du Sinai, il n’en est aucun dont il soit 
plus fortement frappe, que celui qui rappelle le 
recit suivant de l’Exode : 

« A quoi connaitrons-nous, dit Moise au Sei¬ 
gneur, que nous avons trouve grace devant 
vous, moi et voire people, si vous ne marchez 
avec nous afin que nous soyons glorifies par 
tons les peuples qui liabitent sur la surface de- 
la terre ? 

« Or, le Seigneur dit a Moise : Je ferai en¬ 
core ce que tu as demande, car tu as trouve 
grace devant moi, et je te connais par ton 
nom. 

« Moise dit : Je vous supplie de me faire voit’ 
votre gloire. 





214 


« Dieu repondit : Je ferai passer toute ma 
gloire devant toi, et je prononcerai en ta pre¬ 
sence le nom du Seigneur; car je ferai grace a 
qui je voudrai, et misericorde a qui il nae 
plaira. 

«Mais tu nepourras voir sna face; car Tbomme 
ne me verra point sans mourir. 

« Et il ajouta : Voici un lieu pres de moi; tu 
te tiendras la sur ce rocher. 

« Lorsque ma gloire passera, je te placerai 
dans une ouverture du rocher, et je te couvrirai 
de ma main jusqu’a ce que ma gloire soit 
passee 

Or, mon cher ami, cette ouverture du rocher 
ou fut place Mo'ise, ou la main du Seigneur le 
couvrit jusqu’a ce que sa gloire fut passee, elle 
subsiste encore aujourd’hui; elle se reconnait 
encore sensiblement, a quatre mille ans de l’e- 
poque ou en parlait 1’ecrivain inspire; il n’est 
pas de voyageur qui ne puisse la voir; mes yeux 
l’ont vue, l’ont contemplee, et mon esprit, d’ac- 
cord avec mon coeur, rendant liommage a la 
veracite des saintes Ecritures, a remercie le ciel 
du bonheur de pouvoir consideror de pres ce 
qui, pour tant d’autres, demeure un objet de 
foi. 


> Ex ode XXXITI. 
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Les ruines ties eglises ont un peu exhausse 
les bords de Youuerture, mais on les distingue 
tres visiblement d’avec le rocher dont le granit 
est extremement dur. J’y suis entre, j’y suis 
reste quelque temps, et avec un fort marteau , 
a peine, en une deirii-heure, ai-je pu en deta¬ 
cher quelques petits fragments. 

J’avais emporte une excellente lunette d’ap- 
proclie,et je comptais sur le plaisir de pouvoir 
promener au loin mes regards sur la vaste 
etendue de la perspective. Je eonfiai pour quel¬ 
ques minutes cet instrument au religieux qui 
m’accompagnait. Tandis que j’etais occupe a re- 
cueillir mes morceaux de granit, il voulut voir 
ce qu’il y avait dedans, il employa la force: les 
verres se briserent; il me devint impossible de 
m’en servir. Il faut etre dans une position sem- 
blable a celle oil je me trouvais, pour sentir ce 
que dut me couter la privation a laquelle me 
condamnait cet accident. J’en fus d’autant plus 
affecte, que je n’avais aucun moyen de le re- 
parer. 

Vis-a-vis le Sinai est le mont Sainte-Catherine 
dont le sommet, plus baut que tous ceux de 
cette cliaine de montagnes, s’eleve de huit 
mille quatre cent cinquante-deux pieds au des- 
sus du niveau de la mer Rouge. On y voit un 
rocber sur lequel est empreint, dit-on, le corps 
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de la sainte qui y a repose pendant plusieurs 
siecles. II est frequemment visite par des pele- 
rins russes et grecs, et meme quelquefois par 
des femmes. Pour y aller, il m’eut fallu sacrifier 
une journee. Le mauvais etat des chemins pires 
que ceux par lesquels j’aVais passe, le froid, la 
glace, la neige, le vent, tout contribua a m’en 
detourner : j’y renoncai. 

Je passai trois heures sur le Sinai, et, comme 
les apotres sur le Tliabor: Seigneur, disais-je, 
il fait bon ici, et j’eusse voulu y dresser une 
tente. Mon guide et le bon religieux m'averti- 
rent qu’il fallait songer au retour. Je me fis 
plusieurs fois repeter cet avis, et, prosterne de 
nouveau, je promis a Dieu de lui etre fidele, je 
lui jnrai de riavoirpoint daulres dieux devant 
lui , et nous parlimes. 

Nous avions mis quatre heures a monter; 
nous en mimes trois a descendre. Je rentrai au 
monastere beaucoup moins fatigue que je ne 
l’avais craint. 

Le lendernain, a huit heures du matin, je fus 
descendu au bas du couvent avec le religieux 
charge de m’accompagner. Il me conduisit dans 
le vallon de Raphidim, au lieu appele de la 
Tentalion, pour m y montrer le rocher miracu- 
leux d’ou Mo'ise fit sortir de l’eau en le frappant 
de sa verge. 



217 


« Toute la multitude des enfants d’Israel etant 
partiedu desert de Sin ,selon leurscampemenls, 
d’apres l’ordre du Seigneur, ils etablirent leurs 
tentes en Raphidim, ou il n’y avait point d’eau 
a boire pour le peuple. 

« Et le peuple s’irrita centre Molse, et dit: 
Donue-nous de l’eau, afin que nous buvions. 
Et Molse leur dit: Pourquoi criez-vous contre 
moi? Pourquoi tentez-vous le Seigneur? 

« Le peuple done eut soif a cause de la disette 
d’eau, et murmura contre Molse, disant: Pour¬ 
quoi nous as-tu fait sortir d’Egvpte, pour faire 
mourir desoif, nous, nos enfants el nos trou- 
peaux? 

« Molse cria vers le Seigneur, disant : Que 
ferai-je a ce peuple? Encore un peu de temps, et 
il me lapidera. 

« Et le Seigneur repondit a Mo'ise : Marche 
devant le peuple , et prends avec toi quelques- 
uns des anciens d’Israel, et tiens en ta main la 
verge dont tu as frappe le fleuve, et va. 

« Voila que je serai la devant toi sur la pierre 
d’Horeb, et tu frapperas la pierre, et l’eau en 
jaillira, afin que le peuple boive. Et Molse fit 
ainsi en la presence des anciens d’Israel. 

« Et il appela le nom de ce lieu Tentalion , 
a cause des murmtires des enfants d’Israel, 
parce qu’ils tenterent le Seigneur, disant : 
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Le Seigneur est - il parmi nous ou non? 1 » 

En chemin, nous nous arretames a un rocher 
dans lequel mon guide me montra un trou qui, 
me dit-il, est, d’apres la tradition, le moule du 
veau d’or que fondit Aaron pour les Israelites , 
tandis que Moise etait sur le Sinai. Le pere Si- 
card, qui avait examine ce trou de tres pres et 
en avait mesure les proportions, dit expresse- 
ment y avoir remarque la figure, non d’un veau 
entier, mais seulement de la tete avec son 
mufle et ses cornes; et il est vrai qu’on en y 
retrouve encore aujourd’hui quelque ressem- 
blance. Mais une observation grave, et qui fait 
naitre sur ce point des doutes qui me paraissent 
fort raisonnables, c’est que ce pretendu moule, 
creuse dans le granit, ayant trois pieds de dia- 
metre et aulant de profondeur, il faudrait sup- 
poser que le veau entier avait les proportions 
colossales d’un elephant, ce qui s’accorderait 
difficilement avec le texte de TEcriture. 

Le rocher d’ou la tradition raconte que Moise 
fit sortir de l’eau, a des caracteres de verite 
bien autrement ffappants. Je ne sache pas-avoir 
vu, de ma vie, de monuments qui constatent 
dune maniere plus convaincante les faits de 
1 antiquite qu’ils doivent rappeler. Imaginez sur 


■ EiaJ. cap. XVII. 
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un sol sec, sterile, depourvu de toute espece 
de plantes', et dans les environs duquel il ne se 
trouve pas une goutte d’eau, imaginez, dis-je, 
un enorme bloc de granit, haut de treize 
a quatorze pieds, large de dix, et en ayant cin- 
quante au tnoins de circonference, delache de 
la montagne, et tombe dans la vallee, au milieu 
d’autres quartiers considerables de rochers que 
la degradation, Jes eboulements amenes par les 
ages, y ont precipites. 

« Ce rocher, dit un voyageur qui a visite les 
lieux, et que ses opinions pbilosophiques ne 
permettent pas de suspecter de vouloir favori- 
ser la revelation, ce rocher laisse voir sur « sa 
« surface verticale une rigole d’environ dix 
« pouces de largeur sur trois pouces et demi de 
« profondeur, travers^e par dix ou douze stries 
a ou coupures de deux pouces environ de pro- 
« fondeur, formees par le sejour de beau dans 
« la partie la plus tendre de ce bloc, que les 
« moines et les Arabes appellent le rocher de 
« Molse. » 

Cette description, je le reconnais, est par- 
faitement exacte; il n’y a que ces mots dans la 
partie la plus tendre qui manquent de verite. 
Lebloc au contraire est tellement dur en toutes 
ses parties, qu’apres des coups redoubles pen¬ 
dant une heure entiere nous pumes a peine en 
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recueillir de tres petits fragments ; le marteau 
dont nous nous servions etait de fer, et tres 
fort : neanmoins il ne resista pas, il plia. 

Une chose plus remarquable et que ne dit 
point l’ecrivain que je viens de citer, c’est 
qu’encore aujourd’hui , le lien ou se trouve 
le rocher est designe par les Arabes sous les 
noms d eMassab et Meribab ,expressions presque 
les memes que eelles de Massah et de Meribah , 
dont se sert l’hebreu de l’ecriture et qui signi- 
fient querelle et tentation \ 

Les Bedouins attribuent une vertu merveil- 
leuse aux excavations que 1’eau a formees dans 
le granit du rocher; ils y deposent de l’herbe 
qu’ils sont alles chercher au loin et la donnent 
ensuite a manger a leurs chameaux quand ceux- 
ci sont malades. 

En rentrant au monastere, lorsqu’il fallut me 
placer dans l’annean de la corde a 1’aide de la- 
quelle on parvient a y etre inlroduit, je ne pus 
me defendre des memes apprehensions que 
j’avais eprouvees Je premier jour, apprehen¬ 
sions qui se renouvelerent autant de fois que je 
me trouvai dans le cas de monler ou de des¬ 
cends. Si 1’hommequi tourneja roue surlaquelle 
la corde se replie, la laisse echapper, si cette 


> Exod. cap. XVIII, v. 7. 
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corde casse, si vous ne vous y tenez pas fer- 
mement, s’il vous survient un evanouissement, 
une faiblesse, vous etes perdu. 

Je passai une partie de la journee du 3 a 
parcourir le desert qui borde le mont Horeb et 
Je Sina'i,' desert autrefois habite par des milliers 
de solitaires. J’etais accompagne du pere Jean 
de Cephalonie, mon guide ordinaire, et du pere 
Neophyte de Candie; celui-ci ne savait que le 
grec, et malbeureusement ni l’un ni l’autre 
n’etaient en etat de me satisfaire sur les points 
qui interessaient le plus ma curiosite. J’aurais 
voulu apprendre de leur bouche les moindres 
details propres a me faire mieux connaitre une 
terre de prodiges qui presente en tout un ca- 
raclere si etrange; je ne pus en obtenir que ce 
qu’en racontent la plupart des voyageurs 
chr^tiens, et je fus reduit a ne recueillir que 
mes impressions particulieres. Deja j’avais aper- 
911 ces masses de rochers eparses, et ces roches- 
meres dont elles se detaclierent, fendues et 
pretes a laisser echapper de leur sein d’autres 
masses plus enormes encore; et les contemplant 
de nouveau, de nouveau je me sentis frappe 
d’epouvante. Tout ce qui m’environnait appor- 
tait a mon ame la tristesse et l’effroi. Silencieux 
a c 6 t^ des deux religieux qui, eux-memes, con- 
sideraient avec saisissement ce spectacle auquel 



222 


cependant leurs yeux devaient etre accoutu- 
mes, il me semblait que j’assistasse aux pre¬ 
mieres scenes du bouleversement de la nature, 
tel que les divines ecritures l’annoncent pour 
les derniers jours du monde : et pour m’arra- 
clier aux terreurs qu’inspire celte ‘pens^e, 
j’avais besoin de me souvenir que la gloire du 
Seigneur avail passe la, que la elle s’etait mani- 
festee a Israel, que la avait ete publiee la loi 
sainle, que la,au milieu du redoutable appa- 
reil decette promulgation, les tonnerres avaient 
fait fumer les montagnes et foudroye leurs en- 
trailles. 

.Te gravis ensuite l’Horeb,et m’arretai long- 
temps a la place ou l’on raconte que se trouvait 
Moise lorsqu’il apercut le buisson ardent. De ce 
point la perspective est admirable et ne se peut 
comparer a nolle autre. J’avais a ma gauche le 
mont Sinai, elevant majestueusement sa cime 
sainte vers les cieux; a une demi-lieue au des- 
sous de moi, dans un vallon etroit et profond, 
je voyais comme a mes pieds la forteresse du 
monastere de la Transfiguration, desespoir de 
l’Arabe qui convoite ce qu’elle contient, en me- 
surantd’un ceil consterne des murailles qu’il ne 
saurait franchir; plus loin, dans le jardin du 
couvent, mes regards rencontraient de hauts 
cypres dont la verdure rend encore plus tristes 
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les rochers arides qui etitourent le monastere 
et projettent leurs enormes flancs dans le de¬ 
sert : a droite ma vue se prolongeait sur le che- 
min que parcoururent les enfants d’Israel pour 
venir au Sinai, sur la plaine oil ils camperent, 
lorsque Dieu donna sa loi a Mo'ise, et au dela 
de cette plaine couverte de broussailles jaunes 
et fletries, sur le vaste amphitheatre des mon- 
tagnes qui la bornent. 

Assis sur le rocher, je donnai un libre cours 
a toutes mes pensees; mes souvenirs se reveil- 
lant en foule fesaient passer rapidement devant 
moi et les miracles de la predilection de Dieu 
pour son people, et les prodiges d’ingratitude 
de ce peuple grossier et charnel; jamais je 
n’avais si fortement senti l’enormite des preva¬ 
rications d'Israel devenu idolatre au pied de ces 
montagnes. Je voyais au milieu du camp l’autel 
sacrilege dresse par Aaron; je voyais 1’abomi- 
nable idole, et les holocaustes, et les victimes 
offertes., et la multitude oubliant le Seigneur 
qui les avait delivres de l’Egypte, les uns assis 
pour manger et pour boire, les autres se livrant 
a des joies insensees, a des danses impures. 
J’apercevais Moise descendant eu hate du Sinai, 
brisant les tables de la loi dans les transports 
d’une colere sainte, et les enfants de Levi ar- 
mes d’un glaive, passant et repassant au tra- 
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vers du camp d’une porte a l’autre, et frappant 
de mort le frere, le proche, 1’ami; j’entendais 
les cris des coupables tombant, expirant sous 
les coups. Et en meme-temps qu’a ce terrible 
spectacle je reconnaissais la justice des ven¬ 
geances divines, je demeurais deconcerte, con- 
fondu de l’exces d’aveuglement et d’ingratitude 
qui avait fait meconnaitre les plus eclatants, 
les plus recents bienfaits; et pour avoir l’inlel- 
ligence d’un si etrange myslere, je me sentais 
enlraine a me replier sur moi-meme, a sonder 
profondement les miseres de mon propre coeur, 
et je fmissais par reconnaitre que plus ingrat 
encore, il ne lui etait arrive que trop souvent, 
apres des graces et des faveurs non moins 
grandes de la part du Seigneur, d’adorer des 
divinites etrangeres, les dieux qu’adore le 
monde : heureux d’avoir, au jour de mon re- 
pentir, trouve enlre les mains des levites de la 
nouvelle loi, au lieu du glaive qui donne la 
mort, la croix de mon Sauveur, sa misericorde 
et mon pardon. 

Le 4 mes chameaux etant arrives, je m’occu- 
pai presque absolument de mes preparatifs de 
depart. 

Le matin je me rendis a la chapelle du buis- 
son ardent, et de la j’allai passer quelques ins¬ 
tants devant le tombeau de sainte Catherine. Les 
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peres ^taient a l’office. Pendant ma priere je fus 
distrait par line voix angelique dont le chant 
doux et harmonieux formait un singulier con- 
traste avee celui des autres religieux; aux ac¬ 
cents de cette voix je crus reconnaitre la ma- 
niere de l’ecole italienne que fa'vorisait encore 
un organe soupleet sonore, et j’en fusd’autant 
plus frappe que rien irest plus rare parmi les 
grecs deces contrees. En sortant de l’eglise, je 
fis a cesujet une question de curiosite a Fun 
des peres : je d^sifais connaitre celui dont le 
chant m’avait ravi. « Le voila, me repondit-il, 
« en me le montrant a quelques pas de nous. 
« 11 ferait beaucoup mieux de se taire, ajouta-t- 
« il brusquement, ou de se confbrmer aux 
« usages de la communaute pour l’office di¬ 
et vin. » Or, il faut vous dire, mon cher ami, 
qu’a en juger par ce que j’ai entendu, Fusage 
de la communaute est de chanter d’un ton na- 
sillard, de l’effet le plus desagreable. Je fis un 
effort de pblitesse, afin de ne pas laisser voir que 
je n’etais pas decet avis. 

Le soir je presentai mes adieux a la commu-» 
naute presque toule reunie. Les religieux sont 
au nombre de quarante-cinq a cinquante; par- 
mi eux se trouvenl plusieurs vieillards de 
soixante-et-dix a quatre-vingts ans, quiparaissent 
3r peine en avoir quarante, taut leur sante est 
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forte et robuste; le plus age a quatre-vingt-seize 
ans, et monlre toute la vigueur de la jeunesse. 
Boue d’une excellente vue, il lit sans lunettes, 
et dans les fonctions qu’il remplit, il est pour 
ses confreres un modele d’activite et d’exacti- 
tude. Cette bonne disposition du corps tient 
non seulement a la paix, a la simplicity, a la re¬ 
gularity de vie que 1’on peut rernarquer dans 
toutes les communautes, mais a la purete de 
Fair qu’on respire dans ces contrees. Quelques- 
uns des peres ont pourtant sur ce point des 
idees un peu exagerees : ils m’assurerent qu’un 
pestifere qui entrerait dans leur monastere n’y 
communiquerait son mal a personne. J’ignore 
s’ils en ont fait Fexperience. Mon incredulite se 
trahit par tin sourire qu’ils prirent en pitie. Du 
reste, tous aoeueillirent de la maniere la plus 
affectueuse, mes remerciments et l’homrnage de 
ma reconnaissance pour les soins bospitaliers 
que j’en ai recus. 

Dans une derniere conversation avec le su- 
perieur, apres lui avoir plus particulierement 
exprime toute ma gratitude, je me permis deux 
ou trois questions de quelque interet sur sa 
communaute. J’avais lu quelque part qu'il exis- 
tait dans le couvent une imprimerie arabej je 
rinterrogeai it ce sujet, il me repondit que ce 
que j’avais lu etait une erreur. Je lui parlai des 
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depenses considerable* que devait entraioer 
Fentretien de tant de Mtiments qui font partie 
du monastere, de Feglise, des trente chapel les 
qii’on y compte, de leurs ornements, etc., et 
je lui temoignai Fetonnement ou j’etais qtt’il 
p6t pourvoir et suffire a tout. 11 entra cortiplai- 
samment dans le detail des ressources nom- 
breuses que procure la devotion a sainte Ca¬ 
therine, devotion g^neralement repandue par- 
mi les Grecs; il me dit que des secours arri- 
vaient de pays fort eloignes, meme des Indes, 
et apres une longue enumeration t« Nos mu¬ 
te railles , ajoufa-t-il avec chaleur, nos mu¬ 
tt railles pburraient etre d’or, si nous avions 
a tout ce que la piete de nos freres nous a en- 
et voy6 et que la violence des Arabes nous a 
« ravi. » II me raconta a cette occasidn que re- 
eemment entore, avant que M^hemet-Ali se fut 
empare du trone d’Egypte, le monastere etait 
en butleAdes Vexations journalieres, non moins 
fimestes fort souvent a la vie des rellgieux qti’a 
leurs richesses. Plusieurs ont pe'ri victimes de 
leur devobment auV interets de la maison, et eft 
sont coftsidthes comme les martyrs; on con¬ 
serve leurs ossements dans une chapelle parti- 
culiere. 

Les religieux ri’exigent pas la moindre chose 
des pelerins et des voyageurS", pour plix de 
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I’haspitalite qu’ils en ont recue; mais ils corap- 
tent sur un bienfait, et je n’ai pas oui dire 
qu’a cet egard leur attente ait ete jamais trom- 
pee. En inscrivant mon nom sur le livre des 
etrangers j’y joignis mon tribut, beaucoup 
moins pour me conformer a l’usage, que par 
un vif sentiment des soins, des politesses et 
des egards dont j’avais ete comble. 

Adieu , mon cber ami! Si le temps me le per- 
met, une prochaine lettre vous dira tout ce qui, 
dans mon retour au Caire, me paraitra devoir 
etre pour vous de quelque interet.. 


LETTRE CINQUANTE-QUATRIEME. 

Suite de la Lettre precedente. 

Le Caire, 30 mars 4833. 

Je quittai le monastere de la Transfiguration 
le 5 mars de grand matin , mon eher Charles, 
et quoique presse de partir, ce ne fut pas sans 
quelques regrets. Le pere Jean de Cepbalonie et 
le pere Neophyte de Candie, de qui j’avais deja 
re^u tant de marques d’obligeance, voulurept 
me faire j’honneur de m’accompagner a une 
lieue du couvent. _ 




229 

A peine avais-je abandonne la corde par la- 
quelle on'rn’avait descendu, que je me vis en- 
toure de Bedouins qui me deman derent l’au- 
m6ne. Pour me debarrasser du plus importun , 
mon janissaire Mahomet lui donna un soufflet. 
Je I’en repris vivement, et j’exigeai en repara¬ 
tion qu’il portal lui-meme de raa part quelques 
pieces de nionnaie a celui qu ! il avait frappe; il 
hesita un moment , et finit par obeir. 

Led memes chameliers qui m’ava-ient conduit 
etaient la, fort empresses de s’offrir pour me ra- 
mener. Ils s’^taiertt attaches a moi pendant le 
premier voyage, et n’eussenl pas supporte sans 
peine que d’autres qui se presentaient aussi eus- 
sent £te choists. Je leur donnai d’autant plus 
volontiers la preference qu’a part l’ennui que 
m’avait cause dans le principe leur eternel ba- 
bil, defaut', coranie je vous I’ai dit, commun a 
tous les Arabes, je navais eu. qu’a me louer de 
leur service. Pour le retour ils me firent prendre 
line autre route plus longue, mais selon eux 
meilleure que cede par laquelle nous avions 
passe en nous rendantau Sinai. Il s’en fallut qufe 
j’eusse a m’en feliciter autant qti’ils 1’avaient 
pretendu : des rochers, des pierres, du sable, 
quelques chameaux errant ca et la pour trouver 
une chetive nourriture, nous ne vimes pas 
dutre chose pendant les premieres journees. 
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Celle du 6 fut extreinement p^nible : nous fi- 
mes dix lieues, constarnment contraries par le 
vent le plus violent. J’eprouvai la plus gran.de 
difficulte a me tenir sur mon dromadaire; mon 
chapeau fut dechire, mis en pieces; Mahomet, 
malgre son habilete, faillit a etre demonte; je 
crus un instant que nous ne resisterions pas a 
la fureur de l’ouragan. Ce fut pis encore le soir 
quand je voulus dresser ma tente ; dix fois elle 
fut soulevee, emportee a quarante ou cinquante 
pas de nous; je ne parvins a la fixer qu’en al¬ 
lant Fabriter pres d’un rocher a quelque dis¬ 
tance du lieu ou mes gens s’etaient etablis a 
causedes broussailles. Pour surcroit de miseres, 
il nous fut impossible aux uns et aux autres de 
faire du feu. Le mauvais temps ne cessa que 
bien avant dans la nuit. 

Le lendemain a mon reveil, quelle fut ma 
surprise lorsqu’ayant appele mes Bedouins, 
j’entendis un echo , le plus beau peut-etre dont 
mes oreilles aient ete frappees, repeter tres dis- 
tinctement mes paroles. J’en eprouvai une sen¬ 
sation de plaisir d’autant plus vive que j etais 
plus eloigne de m y attendre, et au lieu d’appe- 
ler une seconde fois mes hommes, me voila a 
m’ecrier dans la jubilation demon coeur : Jesus! 
Marie! Joseph! 

Et l’echo de redire,en repetant jusqu’a la 
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moindre inflexion de ma voix : Jesus.! Marie! 
Joseph! 

Ravi, hors de moi d’entendre un rocher mu- 
sulman faire chorus , et voulant prolonger une 
jouissance si douce, de toute la force de naa 
voix j’entonnai, je chantai- d’un bout a l’autre 
le Salve regina; l’echo chanta avec moi, en- 
voyant au loin dans le desert loutes mes pa¬ 
roles avec une admirable fidelite. Mes Bedouins 
etonnes ^coutaient en silence; ils semblaient 
partager mon extase, et pour ne pas l’interrom- 
pre, au lieu de venir a moi, ils attendaient pa~ 
tiemment que j’allasse les rejoin dre. 

Dans la journee du 9 je me trouvai beaucoup 
plus fatigue qu’a l’ordinaire. Je craignis de ne 
pouvoir supporter la marche et d’etre oblige 
de m’arreter avaht l’heure accoutumee. Ce ne 
fut qu’en fesant effort sur moi-meme que je 
parvins au lieu oil nous devions passer la nuit. 
On se hata de preparer ma tente; j’eus un acces 
de fievre; j’^prouvai des palpitations de coeur. Je 
desesperais de pouvoir continuer man voyage, 
et deja 1’inquietude assi^geant mon esprit, je 
me demandais tristement ceque je deviendrais, 
si mon mal s’aggravait, si je devais faire une 
maladie, loin de tout secours, livre seul a la 
merci de quelques Arabes, au milieu d’un de¬ 
sert. Puis me rappelant notre pere qui est aux 
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eieux, je revins A de meilleures pensees; j’ado- 
rai sa volonte salute, je remis avec confiance 
mon sort entre ses mains, et il me fit la grace 
de comprendre que pour un religieux que ses 
voeux ont a jamais separe du monde, il n’y a pas 
moinside bonlieur,et qu’il peut y avoir plus de 
gloire a mourir en pelerinage sur le sable d’un 
desert, qu’a lui rendiNS son a me sur la paille et 
sur la cendre, entoure des soins et des prieres de 
ses freres. La nuit amena quelque repos; a l’au- 
rore la fievre avail cesse, je me sends un nou¬ 
veau courage :j’ordonnai le depart. 

L'apres-midi au moment oil, distrait par les 
souvenirs de la veille, je songeais a tout autre 
chose qu’a ce qui etait devant moi, j apercus 
lamer 1 Rouge dont je me croyais encore fort 
elqigne. Cette vue fut pour mon coeur ce qu’est 
la rosee pour une terre seche et aride : elle le 
rafraicliit, elle le soulagea; ma peine devint 
plus legere , et la marche de la journee s’acheva 
avec moins de difficulte que je ne l’avais espere. 

Des le grand matin du jour suivant, je pris 
deux de mes Bedouins, el arme jusqu’aux dents, 
je partis avec eux, impatient de me retrouver 
ce jour-la aieme sur le rivage de la mer. J’avais 
recommande a Mahomet qui devajt venir der- 
riere avec les.chameaux, de m’attendre au xfon- 
taines de Moise. oil j’irais le rejoindre el passer 
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la nuit. Le sable fatigua exlreraement nos mon- 
tures; en certains endroits elles s’y enfoncaient 
jusqu’a mi-jambes; tontefois nous parvinmes 
d’assez bonne beure sur la rive. Je mis aussitot 
pied a terre, et me hatai de ramasser les plus 
beaux coquillages. Au moment de repartir, je 
m'apercus que je n’avais plus le crucifix que je 
portais constamment sur moi. L’avais-je lajsse 
le matin en pliant mon bagage? etait-il tombe 
en chemin? me Tavait-on volePje ne savais 
que peqser. Cette perte ne pouvait m’etre plus 
sensible; elle m’affectait au point de me faire 
oublier tout Je reste. Depuis un grand nombre 
d’annees,c’etaitau pied de ce crucifix que je de- 
posais toutes mes peines; il etait mon soutien 
dans mes maladies, mon plus cher compagnon 
dans mes voyages, ma consolation, mon bon- 
beur. Souvent je Tavais perdu , toujours je 
l’avais retrouve, et en dernier lieu, l’ayant 
laisse au Saint-Sepulcre, il m’avait ete renvoye 
a Jaffa. Cette fois I’apprehension de ne plus le 
revoir etait d’autant plus fondee que je pouvais 
l’avoir egare dans les sables, et que peut-etre 
il etait deja devenu la proie de 1’Arabe. Je 
m’empressai d’aller rejoindre les Bedouins de 
ma caravane. Je les reunis tous autour de moi 
et Ieur appris la perte que j’avais faite; j’ajoutai 
que mon crucifix n’etait point d’or comme 
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quelques-uns auraient pu l’imaginer, que ne 
voulant supposer aucun d’eux capable de me 
l’avoir "vole, j’allais eflvoyer a sa recherche, 
mais que s’il ne se retrouvait pas,je savais 
quelle mesure j’aurais a prendre. A la suite de 
cet avertissement j’expediai celui d’entr’eux en 
qui j’avais le plus de confiance avec ordre de 
suivre les chemins par lesquels nous avions 
passe, en remontant jusqu’a 1’endroit oil j’avais 
dresse ma tente, et de se rendre de la a Suez, 
oil je l’attendrais. II prit de J’eau et des provi¬ 
sions pour deux jours et partit aussitot. 

A peine avait-il disparu qu’un jeune negre 
qui voyageait avec nous vint me prier instam- 
ment de lui permettre de le suivre afin de 1’ai- 
der dans ses recherches. Cette demarche me 
parut singuliere; il en fallait moins pour eveil- 
ler mes soupcons. J’aurais pu a mon tour lui de- 
mander une permission, celle de visiter ses po- 
ches. Je jugeai plus chretien de-lui faire donner 
sa part de provisions et de le laisser aller. Mais 
des ce moment je ne doulai plus que je ne re- 
couvrasse mon crucifix. 

Nous couchames aux fonlaines de Mo'ise ou 
nous trouvames comme a riotrepremier passage 
un grand nombre de Bedouins. Le temps fut af- 
freux; nous-eumes le vent et la pluie la plus 
grande partie de la nuit. 
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A la pointe du jour les chamefiers qui con- 
duisaient moil bagage prirent, par rnon ordre, 
la route de terre pour faire le tour de l’isthme, 
tandis qu’afin d’epargner deux heures de che- 
min, j’allai traverser le bras de mer en face 
de Suez* J’y nencontrai fort heureusement une 
barque chargee d’outres pleines d’eau qu’elle 
transportait a la ville; mais elle etait arretee a 
quelque distance du rivage,et ne pouvait ve- 
nir a bord. Je fus ohlige de ra’y faire porter. 
Les Arabes qui, grace a mon dromadaire, me 
croyaient un grand personnage et coinptaient 
en consequence sur un bon bachis, me prirent 
avec joie sur leurs epaules, et s’avancereut 
triomphalement dans l’eau, poussant de grands 
•cris, cliantant a gorge deployee, me haussant, 
me baissant selon la cadence de leur melodie, 
et s’inquietant peu que dans l’alternative de 
leurs mouvements mes vetements plongeassent 
dans la mer. Jugez si j’etais impatient de sortir 
de leurs mains. Je ne respirai que lorsqu'enfin 
je me sentis dans la barque. 

Je trouvai a Suez une affluence extraordi¬ 
naire de pelerins mahometans qui etaient ve¬ 
il us s’y embanjuer pour aller jusqu'a Thor, et 
de la se rendre a La Mecque. Les rues etaient en- 
combrees de tentes, de chameaux et de ba- 
gages. La foule curie use s’arretait devant mon 



236 

costume; plusieurs iue consideraient d’un air 
ebahi, d’autres s’attachaient plus on moins 
long-temps a mes pas;quelque-uns me suivirent 
jusqu’a la demeure de l’agent de la compagnie 
des Indes, M. Manoula, chez lequel j’allai de&> 
cendre, et qui me recut avec autaat d’empresse- 
ment que de cordialite. 

Le Bedouin et le negre qtii/etaienl partis a la 
recherche de mon crucifix d’etaient pas de re¬ 
tour; je fus oblige de sacrifier la journee du 
lendemain pour les attendre. Le matin, profitant 
de la maree basse, j'allai avec mon bote, mon 
janissaire etdeux pecheursrecueillir denouveaux 
coqnillages et de belles ecrevisses de mer, sur 
le sol que les eaux laissaient a decouvert avant 
le reflux. Mes hommes arriverent dans l’apres- 
midi. Ils avaient fait tine tres longue course, 
suivant, autant qu’ils l’avaient pu, tantot en- 
smible, tantot isolement, les traces de nos cha- 
meaux, et le negre, dans un des moments ou 
il etait seul, avait ete assez heureux pour re- 
trouver sur le sable Tobjet auquel je mettais 
tant de prix. C’etait du moins ce qu’il racon- 
tait, et ce que le Bedouin avait la bonhomie 
d’attester sur la parole de son compagnon. Plus 
incredule, je m’en rapportai d’autant moins a 
ce recit, que d’avance j avais entrevu la com- 
binaison et sesresultats; toutefois cornme en de 
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telles occasions il peut etre dangereux de laisser 
voir a 1’homme qui n’a plus sa propre estime 
qu’il ne doit pas compter sur celle d’autrui, au 
lieu de lui reveler toute ma pensee, je preferai 
paraitre croire a sa probite, et pour toute pu- 
nition je me bornai a ne lui accorder d’autre 
recompense que de simples remerciments, per¬ 
suade que les avertissements de sa conscience 
ne lui permettraient pas de m’accuser d’ingra- 
titude. 

Impatient d’arriver au Caire, je quittai Suez 
le 13 a quatre heure du matin, et je pressai le 
plus possible notre marche. Une seule chose 
nouvelle me frappa dans le trajet; ce fut le 
pbenomene d’oplique auquel les physiciens 
donnent le nom de mirage, phenomene qui fut 
pour moi, comme il Test pour tous ceux qui 
ne le connaissent point, d’un effet extraordi¬ 
naire et difficile a decrire. Le 14j availt midi, 
la plaine sablonneuse du desert, a une certaine 
distance, parut cbangee en une mer immense 
et sans limites. A mesure que nous avancions, 
les arbres, les maisons, les villages, tous les ob- 
jets qui s’elevaient au loin sur la surface du sol 
semblaient nager dans cet ocean, dont les eaux 
fuyaient a notre approche; et l’illusion etait si 
complete, si forte,si semblable a la realite, que 
sans le secours de la reflexion, il m’eut ete 
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comme impossible de me defendre de l’erreur 
de mes sens. Pour le voyageur harasse de fa¬ 
tigue, brule par les ardeurs du soleil et haletant 
de soif, cette apparence trompeuse devient quel- 
quefois un cruel surcroit de tourments. Nou¬ 
veau Tantale, il voit ce qu’il prend pour de 
Feau se retirer devant lui avec d’autant plus de 
Vitesse qu’il fait plus d’efforts pour ratteindre 
afin de s’y desalterer '. 

Enfin le 15, apres une marche de seize 
heures, uous arriv&mes au Caire.Toute la ville 
^tait en emoi. C’etait le jour du depart de la 
grande caravane pour La Mecque : Fallegresse 
^tait generale. On portait processionnellement 
dans les divers quartiers,le tapis que la capitals 
de FEgypte est dans 1’usage d’envoyer cliaque 
annee au tombeau du prophete, et partout, 
a la porte meme par laquelle nous devious en- 
trer, la foule etait immense. Mon janissaire, 
avec sa canne a pommeau d’argent, menacait 
en vain. Nous desesp^rions de pouvoir avancer, 
lorsque l’officier ^gyptien qui etait de garde, 
s’apercevant de notre embarras, detacha quel- 
ques soldats qui vinrent nous frayer le chemitr. 
Une fois degage, j’ordonnai a Mahomet de pren¬ 
dre les rues les inoins encombrees, et toute- 

, . ' • r - 

V Voyez 1’explication de ce plienoraene au tome second de la Phy¬ 
sique de flativ. 
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foisce ne fut pas sans peine qu’il parvint a me 
conduire au monastere des reverends peres 
Franciscains. J’eus le bonheur d’y trouver avec 
les bons religieux M. le vice-consul d’Autriche 
et de nombreux amis, qui, tous empresses de 
ine revoir etde me felieiter sur liieureux succes 
d’un voyage auquel ils avaient pris le plus vif 
interet, me comblerent de prevenances et 
d’amitie. 

Je ne veux pas, mon clier ami, terminer le 
recit de mes courses dans le desert sans arreler 
quelques moments votre pansee sur line des 
merveilles de la bonte. divine dont je ne vous 
ai point encore parle, mais que, depuis mon 
depart du Caire, ma reconnaissance n’a pas 
manque un seul jour de celebrer, et qui occu- 
pera a jamais une place parmi mes plus chers 
souvenirs.C : est la merveille que presente le cha- 
meau a quiconque l’a vu de pres, a quiconque 
a pu en etudier la destination et apprendre, 
ne fut-ce que par une experience de quelques 
jours, de quelle ressource il est pour les peuples 
de rodent. De toules les especes d’animaux sou- 
mises a la volonte de Fbomme, il n’en est au- 
cune en qui se montre d’une maniere plus sen¬ 
sible cette Providence paternelLe qui s’est plue 
a proportionner les secours aux besoins , a 
assortir, si je puis m’exprimer ainsi, les betes 
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de charge, leur forme, Ieur volume, leur force, 
leur genre de vie, toutes leurs qualites et jus- 
qu’a leur couleur aux contrees pour Jesquelles 
elles sont failes,’et aux divers usages auxquels 
elles doivent etre employees. Cent fois, en pen- 
sant a l’homme qui a .le malheur de ne pas 
reconnaitre l’auteur de toutes choses a ses oeu¬ 
vres , cent fois il m’est arrive de me dire inte- 
rieurementamoi-memeiOh! si l’infortune pou- 
vait voir ce que j’ai vu, comme il admirerait ce 
que j’admire! et pour peu qu’il reslat dans son 
esprit de celte lumiere qui permet d’apercevoir 
les causes dans les effets, pour peu qu’il restat 
dans son cceur de cette disposition de tout 
coeur droit et honnete a aimer ce qui est bon, 
comme a la vue du chameau, de ses utilites 
multipliees, il oublierait ses trisles sophismes 
d’une science vaine et ingrate, pour selever 
jusqu’a Dieu, rendre liommage a sa puissance, 
a sa sagesse, a sa bonte, l’adorer, le glorilier et 
le benir! 

Done des qualites les plus conformes au cli- 
mat qu’il habite, le chameau est pour l’Arabe 
un tresor plus precieux que les richesses, que 
l’or, que les soieries de l’Orient. Aussi l’Arabe 
l’appelle-t-il l’animal saint, l’animal sacre’, et 

* Camelos.... animalia sanola ii appellant ex insigni conimodo quod 
exipsis indigeDae acoipiunt. (Prosper Alpini . hist, ^sgypti.) 
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lui prodigue-t-il un attachement plein de res¬ 
pect; il sait que sans lui il ne pourrait ni se 
v6tir, ni voyager, ni commercer, ni menoie 
vivre. « Qu’on se figure, dit Buffon, un pays 
a sans verdure et sans eau , un soleil brulant, 
a un ciel toujours sec, des plaines sablon- 
« neuses, des montagnes encore plus a rides 
« sur lesquelles l’oeil s’etend et le regard se 
« perd sans pouvoir s’arreter sur aucun objet 
a vivant, une terre morte et pour ainsi dire 
« ecorchee par ies vents, laquelle ne presente 
« que des ossements, des cailloux epars, des 
a rochers debout on renverses, un desert en- 
« tierement decouvert ou le voyageur n’a ja- 
« mais respire sous l’ombrage, ou rien ne l’ac- 
« compagne, ou rien ne lui rappelle, la nature 
« vivanle, solitude absolue raille fois plus af- 
tt freuse que celle des forets, car les arbres sont 
« encore des etres pour Fhomme qui se voit 
« seul; plus isole, plus denue, plus perdu dans 
a ces lieux vides et sans bornes, il voit partout 
« l’espace comme son tombeau; la lutniere du 
« jour plus triste que Tombre de^ la nuit ne 
« renait que pour eclairer sa nudite, son im- 
« puissance, et pour lui presenter rhorreur de 
« sa situation, en reculant k ses yeux les bar- 
« riereS du vide, en Cendant autour de lui 
« l’abime de Tiinmensite qui le separe 4 e la 

T. 111. 16 
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« terre habitee; immensite qu’il tenterait en 
« vain de parcourir, car la faim, la soif et la 
« chaleur brulante,pressent tous les instants 
« qui lui restent entre le desespoir et la mort. » 
a Et cependant, a l’aide du chameau , l’Arabe 
a a su francliir et s’approprier ces lacunes de 
« la nature, qui lui servent d’asile, assurent 
« son repos et maintiennent son indepen- 
tc dance ' ». 

Et cependant, a I’aide du chameau, le sa¬ 
vant des climats temperas ou meme des froides 
regions du nord, n’ayant plus a redo liter de 
cruelles privations et d’insurmontables obs¬ 
tacles, a pu aller interroger, au profit de la 
science, les sables ardents du desert et les ro- 
chers de ses montagnes, reconnaitre les lieux, 
en determiner la position, en mesurer 1’eten- 
due ou en calculer la bauleur. 

Et cependant, a 1’aide du chameau, pour vi¬ 
siter les cimes sacrees des morits ou la voix de 
Dieu se fit entendre, l’humble pelerin, souvent 
sans autre ressource que le tribut de la charite 
qu’il avait recueilli sur son passage, a pu s’en- 
gager dans les memes voies et ne pas craindre 
d’etre brule par le soleil, ni de trouver, apres 
les tourments d’une horrible soif et d’une faim 
devorante, une affreuse agonie et la mort. 

1 Buffo d , Quadrnpedes , lom. v. 
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Et moi-m£me, mon cher ami, a l’aide du 
chameau, malgre le poids des annees, malgre 
l’afifaiblissement d’une sante epuiseepar les tra- 
vaux et les peines d’une vie long-temps agitee, 
j’ai puaccomplir heureusement mon pelerinage 
et echapper a tous les perils. 

Si je vous rapportais ici, mon cher Charles, 
ce qu’ont ecrit sur le chameau les voyageurs 
les plus celebres, ceux-memes d’entr’eux a qui 
la contemplation des creatures rappelle moins 
souvent le Dieu par qui elles existent, vous 
ne verriez pas sans une vive surprise jusqu’a 
quel point, frappes de l’evidence du bienfait, 
ils ont loue, exalte l’attention de la Providence 
qui a mis au service de Thom me un quadru¬ 
ple si precieux. Mais je pr^fere vous faire lire 
ce qu’en a dit un des philosophes de notre 
temps, connu par sa haine contre le christia- 
nisme et contre ses doctrines; vous y remarque- 
rez avec plus d’^tonnement encore comment 
est force de parler un ecrivain que 1’idee seule 
de Dieu importune, qui,^our ne pas l’eveiller 
dans l’esprit de ses lecteurs, evite de l’expri- 
mer, et qui toutefois laisse voir malgre lui qu’il 
en est comme assiege, se trahissant visiblement 
par l’affectation avec laquelle il prend soin de 
substituer partout le nom de la nature a celui 
de son auteur, de transporter a l’une la puis- 
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sance et l’intelligence de 1’autre, comme si le 
mot nature pris d’une maniere absolue sous un 
tel rapport, n’etait pas le plus absurde et le 
plus vide de sens qu’il y ait dans toutes les 
langues. 

« Dans les cantons du desert oil le sol est, ro- 
« cailleux et sablonneux, dit Yolney, les pluies 
« font germer les graines des plantes sauvages, 
« raniment les buissons, les renoncules, les 
« absinthes, les qualis et forment dans les bas 
« fonds des lacunes oil croissent des roseaux et 
« des berbes : alors la plaine prend un aspect 
« assez riant de verdure; c’est la saison de 
« l’abondance pour les troupeaux et pour leurs 
« maitres; mais an retour des chaleurs, tout se 
« desseche, et la terre poudreuse et grisatre, 
« n’offre plus que des tiges seches et dures 
« comme le bois que ne peuvent brouter ni les 
« cbevaux, ni meme les chevres. Dans cet etat 
« le desert deviendrait inhabitable, et il fau- 
« drait le quitter si la nature n’y eut attache un 
« animal d’un tempeHiment aussi dur et aussi 
« frugal que le sol est ingrat et sterile, si elle 
« n y eut place le chameau. Aucun animal ne 
« prdsenle une analogic si marquee et si exclu- 
« sive a son climat; on dirait qd’ijne intention 
« premeditjee s’esl plue a regler les qualites de 
« I'un sur celles de Vautre. Vaulant que le cha- 
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« meau habitat tin pays ou il ne trouverait 
« que peu de nourriture, la nature a econo- 
« raise la maliere dans toute sa construction. 
« Elle ne lui a donne la plenitude des formes 
« ni du boeuf, ni du cheval, ni de l’elephant; 
« mais le bornant au plus etroit necessaire, 
« elle lui a place une petite tele sans oreilles au 
« bout d’un long cou sans chair; elle a ote a 
« ses jambes et a ses cuisses tout muscle mu¬ 
tt tile pour les mouvoir; enfin elle n’a accorde a 
« son corps desseche que les vaisseaux et les 
« tendons n«icessaires pour en Her la char¬ 
ge pente. Elle l’a muni d’une forte machoire 
« pour broyer les plus durs aliments; mais, de 
« peur qu’il n’en consommat trop, elle a re¬ 
ft treci son estomac, et l’a oblige a ruminer. 
« Elle a garni son pied d’une masse de chair, 
« qui glissant sur la boue, et n’etant pas propre 
« a grimper, ne lui rend praticable qu’un sol 
« sec, uni et sablonneux comme celui de 1’Ara- 
« bie; enfin elle l’a destine visiblement a l’es- 
« clavage, en lui refusant toules defenses contre 
tt ses ennemis. Prive des cornesdu taureau, da 
« sabot du cheval, de la dent de leleplianl et 
« de la l^gerete du cerf, que peut le chameau 
« contre les attaques du Hon, du ligre, ou 
« meme du loup?... Aussi pour en conserver 
« 1’espece, la nature le cacha-t-elle au sein des. 
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« vastes deserts, ou la disette des vegetations 
« n'attirait nul gibier, et d’ou la disette du gi- 
« bier repoussait les animaux voraces. II a fallu 
« que le sabre du tyran chassat rhomme de la 
« terre habitee, pour que le chameau perdit sa 
« liberte. Passe a Tetat domeslique, il est de- 
« venu le moyen d’habitation de la terre la 
« plus ingrate; lui seul subvient a tous les be¬ 
et soins de ses maitres; son lait nourrit la fa¬ 
ct mille arabe sous les diverses formes de caille, 
<c de fromage et de beurre; souvent memo on 
cc mange sa chair. On fait des chaussures et des 
« harnais de sa peau, des vetements et des 
cc tentes de son poil. On transporle par son 
« moyen de lourds fardeaux; enfin lorsque la 
« terre refuse le fourrage au cheval, si precieux 
cc au Bedouin, le chameau subvient par son lait 
c< a la disette, sans qu’il en coute pourtant 
a autre chose que quelques tiges de ronces ou 
cc d’absinthe, et des noyaux de datte piles. 
« Telle est l’importance du chameau pour le 
« desert, que si on Ten retirait, on en sous- 
« trairait toute la population dont il est l’uni- 
« que pivot. » 

Ainsi a parle du chameau 1’homme meme qui 
ecartait soigneusement de sa pen$ee et de sa 
.plume jusqu’au nom de Dieu trop effrayant 
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pour son orgueil, et qui crut s’affranchir et 
aflfranchir les autres de toute crainte et de tout 
remords, en enseignant que : « La foi et respe¬ 
ct ranee sont des idees sans realite, des vertus 
« de dupes, que la charile est une exageration, 
« et la priere une depravation de la morale. » 

Autant le chameau d’un certain age est grave 
et serieux, autant le petit cliameau est, si je 
puis le dire, badin et folatre. Nous en avions 
un de trois semaines, qui suivait sa mere : il 
etait d’une gaite charmanlej e’etait un veritable 
espiegle. Nous etions bons amis. Il jouait avec 
moi; je jouais avec lui. Quand je cherchais a 
m’en approcher, il gambadait aussitot et se 
sauvait : si je fesais semblant de ne pas le voir, 
ou si je le chassais, a l’instant il venait m’aga- 
cer. Sa mere etait pour lui d’une grande com¬ 
plaisance, d’une grande tendresse : lorsqu’il 
prenait son lait, rien au monde n’eut pu l’en 
separer, la fake marcher : elle ne voyait que 
lui; elle oubliait la faiiri, la soif, pour ne s’oe- 
ciiper que de lui. Temoin chaque jour de ces 
soins de l’amour maternel, pouvais-je ne pas 
m’ecrier avec un profond sentiment d’admira- 
tion : O providence de mon Dieu! 

Le dromadaire ne differe du chameau qu’en 
ce que ses formes sont plus sveltes, ses jambps 
plus deliees, son poil plus fm.Le mien, comme 
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tous eeux de son espeee, a la longue, surpasse 
en vitesse la meilleure jument arabe. En route 
je ne me lassais pas de l’admirer. Une fois, pour 
hater sa marche, j’eus la pensee de le frapper, 
ma main refusa d’obeir. Au moindre accent de 
ma voix il pliait les genoux pour que je pusse 
plus facilement monter ou descendre. Si par 
hasard je laissais tomber mon mouchoir, mon 
breviaire, si la bride mYehappait, il s’arretait 
aussit6t spontanement' jusqu’a ce que j’eusse 
ramasse ou qu’on m’eut remlis 1’objet tombe. 
Voulant retourner promptement des bords de 
la mer a ma caravane,je le pressai plus vive- 
ment qu’a l’ordinaire; il tourna la tete vers 
moi, et me regarda en poussant uti leger cri, 
comme pour m’avertir que nous avions encore 
une longue route a faire, et que si je le fesais 
marcher si vite, il lui serait impossible de me 
ramener a ma destination. 

Soir et matin, quand nos chameaux etaient 
groupes autour de notre caravane, je me plai- 
sais a les visiter, a les caresser; mais je revenais 
toujours de preference a mon blanc droma- 
daire qui couchait a la porte de taa tente. Je ne 
confiais a nul autre le soin de nourrir ce fidele 
compagnon de mon pelerinage : c'etait moi qui 
lui offrais de temps en temps de cds feves que 
j’avais emportees expres pour lui; il connaissait 
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ma voix et paraissait me comprendre; j’avais 
pour lui des attentions particulieres, il les re- 
marquait et s’y montrait sensible. Quoiqu’il put 
supporter la soif beaucoup plus long-temps 
que moi, je partageais souvent mon eau avec 
lui sans trop m’inquieter de la difficult^ de 
m’en procurer une nouvelle provision; il bu- 
vait en me regardant avec des yeux dans les- 
quels je croyais demeler une sorte de reconnais¬ 
sance. Je l’ai quitte, et je l'avoue, c’est avec 
regret, parce qu’aucun animal ne m’a rap- 
pele et ne me rappellera jamais plus fortement 
la bonte infinie de Dieu pour Thomme, cette 
bonte que le philosophe sans foi, sans espe- 
ranee , sans ckaritd attribue stupidement a la 
nature , 

Adieu,, mon cher Charles; aidez-moi a re- 
mercier le Ciel des benedictions qu’il a re- 
pandues sur le voyage dont je viens d’achever 
le recit, et croyez a ma constante atnitie. 
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LETTRE CINQUAJNTE-CINQUIEME. 


Le Caire, 8 join 1853, 


Qu’avez-vdus pu penser, mon cher Charles^ 
en voyant que je tardals si long-lemps a vous 
donner de mes nouvelles? votre amide ne s’en 
est-elle pas inquielee, et n’avez-voiis pas craint 
que mon silence ne fut celui du tombeau? Si, 
comme j’ai lieu de le soupconner, telles ont 
ete vos apprehensions,rassurez-vous; je vis en- 
eore, et, graces au Ciel, ma sante est meilleure 
que je ne devais 1’esperer apres les fatigues que 
j’ai supportees. J’arrive d’un voyage long' et 
penible, voyage tout-a-fait imprevu, dont je 
n’avais pas meme la pensee lorsque je vous 

adressai ma derniere lettre. J’arrive des extre- 

1- 

mites de la Haute-Egypte, limites de l’ancien 
empire romain; j’ai ete jusqu’a la premiere 
cataracte du grand fleuve, et mes derniers 
pas ont t6uche la Nubie. Yingt fois pendant 
cette excursion j’ai desire vous ecrire; vingt fois 
j’ai pris la plume, et toujours mes reflexions 
sur l’impossibilite absolue de vous transmettre 
mes depeches l’ont fait tomber de mes mains. 
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A mon retour du Sinai, l’objet esseutiel de 
mon pelerinage etait rempli: j’avais vu les lieux 
chers a ma foi, et mon eoeur etait satisfait je 
ne songeais plus qu’a retourner en Europe avec 
mes souvenirs, avec ce que j’avais pu recueil- 
lir de plus precieux pour la piete chretienne, 
et a rentrer au monastere pour in’y ensevelir. 
Je commencais meme deja a m’occuper des pre- 
paratifs de mon depart, quand une circon- 
stance inattendue vint tout suspendre et me 
faire ajourner mes resolutions. 

M. le comted’Estourmel etait ici depuis quel- 
ques jours, avec messieurs de Gonlaut ses ne- 
veux. Apres avoir parcouru la Grece et une 
partie de l’Asie mineure, ces messieurs se 
disposaient A visiter la Haute-Egypte; ils me 
proposerent d’etre du voyage, et m’y enga- 
gerent par tons les motifs que peut suggerer 
une extreme bienveillance, je dirais meme 
l’araitie. J’hesitai d’abord. Pelerin, religieux, 
ne pouvant, a mon age, jeter un regard sur 
l’avenir sans penser a la necessite de profiter 
du peu de temps qui m’est reserve dans le se¬ 
cret de la Providence, pour me preparer a un 
autre voyage dont le succes tout autrement im¬ 
portant peut seul m’assurer la felicite a laquelle 
j’aspire, je n’entrevoyais dans ma participation 
au projet auquel on me fesait l’honneur devou- 
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loir m’associer, que la satisfaction d’une curio- 
site tres raisonnable en elle-meme sans doute, 
mais peut-etre moins legitime pour moi, que 
pour ceux qui n’ont pas entierement rompu 
avec le monde et ne lui onl pas dit un eternel 
adieu. De telles considerations me donnaient 
quelques scrupules. On s’efforca de les lever 
et je suis oblige de vous avouer qu’on y reus- 
sit. A beaucoup d’esprit, a de vastes connais- 
sances,M. d’Estourmel joint les manieres les 
plus aimables et une haute piete; il me fit re- 
marquer que l’occasion qui allait m’echapper 
etait unique ; il me representa que la Tl)^- 
baide, si interessante pour le savant ne Test 
pas moins pour le chretien; qu’elle ne rappelle 
pas moins les heros du christianisme que ceux 
des cultes payens, et notre grand Dieu que les 
absurdes divinites de l’Egypte. Je me laissai se- 
duire.... je cedai. 

Je viens de visiter avec lui ces villes egyp- 
tiennes qui, pour la plupart, apres avoir rem- 
pli le monde payen du bruit de leur grandeur, 
de leur puissance, de leur sagesse et de leurs 
arts, semblaient condamnees a l’oubli, et dont 
la science moderne est allee naguere reveiller 
la gloire endormie sous la poussiere des siecles. 
Dendei a, Thebes, Garnac, Luxor, Esne, Edfou, 
Hermontis, Ombos, Sienne, l’lle de Phyla;, etc., 
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m’ont success!vement montre presque tout ce 
quede nos jours les voyageurs les plus celebres 
de l’Europe ont decouvert de curieux, d’extraor- 
dinaire et de magnifique dans ceux de leurs 
monuments que le temps a respectes ou dont 
il a epargne les debris. J’ai vu de pres leurs 
etonnantes ruines, les gigantesques chefs-d’oeu¬ 
vre de leur architecture, ces colosses, ces obe- 
lisques, ces palais, ces temples, ces chapelles, 
ces hautes murailles chargees descriptions r 
de bas-reliefs et de peintures, ces colonnes, 
ces sphynx, ces hypogees,ces tombeaux, qui 
attestent des conceptions, un travail et des ef¬ 
forts dont on n’eut cru capables, ni le genie r 
ni les forces de l’homme. J’ai habite, j’ai pris 
mes repas, j’ai dormi dans ces salles souter- 
raines, sous ces voutes sepulcrales ou gisaient 
les Pharaons; ces Pharaons qui, par tous les 
moyens que leur donnait leur pouvoir, avaient 
clierch^ a assurer l’inviolabilite de leurs tombes, 
et cependant leurs tombes furent violees; des 
mains avides fouillerent dans leurs entrailles 
embaumees pour y trouver un peu d’or, et puis 
disperserent leurs restes outrages; j’ai meme 
voulu saluer cette fameuse statue de Memnon 
si vantee dans l’histoire ; des avant l’aurore, 
je me suis assis sur ses enormes genoux; mais 
je lui ai vainement demande quelques-uns de 
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ces sons harmonieux qui, selon les vieilles tra¬ 
ditions, s’eehappaient de sa poitrine de granit, 
et qu’au rapport de Tacite, entendit Gerraa- 
nicus. 

Mes regards se sont aussi promenes; ils ont 
erre an loin sur ces deserts, qui aux premiers 
ages de Peglise, et merne des le temps des per¬ 
secutions, sepeuplerent de cenobites et d’ana- 
ehoretes,sur ces deserts oil vecurent dans le 
jeune, dans la mortification, dans les austerites 
de la plus rude penitence, les Paul, les Hilarion, 
les Macaire, Jes Pacome et leurs innombrables 
dfsciples. J’ai penetre dans quelques-unes de 
ces grottes creusees ca et la, les unes par la na¬ 
ture, les autres par les mains des solitaires, et 
qui furent pour eux autant de cellules; j'ai 
conlemple, avec une satisfaction melee de tris- 
tesse, ces debris de monasteres, d’antiques 
^glises, et surtout ces sables arides, ces ro- 
chers, vaste theatre oil des mitliers de clire- 
tiens allerent consacrer a la meditation des 
choses celestes les longues annees de leur vie, 
prier Dieu, faire la guerre a leurs penchants, 
purifier leur coeur, et donner au peuple, le plus 
superstitieux de la terre, le spectacle merveil- 
leux des sacrifices et des vertus que la vraie re¬ 
ligion peut inspirer. 

Mon intention, je me hate de vous le dire, 
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ti’est pas d’entrer ici dans les details, et de 
charger cette lettre de longues descriptions trop 
^trangeres a mon sujet. Cette t&che appartient 
essentiellement a ceux qui ecrivent pour la 
science, et elle a ete deja remplie par des 
homines d’un si haut merite qu’il sera difficile 
desormais de les surpasser, peut-etre meme de 
les egaler. Quand vous desirerez acquerir une 
connaissance un pen approfondie de la Haute- 
Egypte, vous consulterez les ouvrages des sa¬ 
vants qui accompagnerent l’expedition fran- 
caise en Orient, vous feuilleterez les ecrits des 
Jomard, des Denon, des Champollton, et vous 
y trouverez deroule le vaste tableau des clioses 
que j’ai vues et admirees. 

Toutefois, mon cher Charles, je ne veux pas 
quitter ce sujet sans vous declarer que, quelle 
qu'ait ete mon admiration, l’impression que 
j’ai le plus subitement et le plus fortement res- 
sentie, celle qui s’est le plus frequemment re-? 
nouvelee a l’aspect des temples egyptiens, a ete 
une impression de peine, de douleur et de pi- 
tie, produite par l’etrange contraste entre la 
magnificence, la majeste de ces incomparables 
edifices, et la vanite, le neant des dieux ab- 
surdes auxquels ils furent eriges et qu’on y 
adora. 

L’Egyptien qui semble si grand quand on ne 
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le voit que dans ses chefs-d’oeuvre, ne parait 
plus que ce qu’il est, petit, abject, stupide des 
qu’on le considere dans les objets du culte au- 
quel se rapportent ses travaux. Aucun peuple 
n’avilit d’avantage la divmite : aucun ne degra- 
da,ne ravala plus l’humanite. Plus supersti- 
tieux que les autres, il ne se contenta pas de 
prostituer ses horamages, sous des nonis diffe- 
rents, a quelques idoles communes a plusieurs 
nations, a Apollon, a Mercure, a Bacchus, a 
l’impure deesse:chez lui l’ibis, l’ichneumon, 
le boeuf, le crocodile, le chien, le chat, une 
multitude d’animaux terrestres ou aquatiques, 
et s’il faut en croire Lucien et Juvenal, les 
plantes, les legumes des jardins eurent leur 
part des honneurs divins. Cette extravagance, 
si deplorable, si criminelle aux yeux de celui 
qui a le bonheur de connaitre le vrai Dieu, et 
qui comprend jusqu’a quel point elle l’outrage, 
cette extravagance, dis-je, alia si loin que le 
monde idolatre lui-meme, s’en railla, et, chose 
qui merite d’etre remarquee, la philosophic 
payenne, moins indifferente ou moins exclusi- 
vement engouee des arts que celle de notre 
siecle, ne jugea pas tant les egyptiens sur leurs 
monuments que sur les honteuses folies de 
leurs superstitions : « Yous leur verriez, dit 
« Ciceron en les tournant en derision, vous 
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« leur verriez plus de credulile, plus de res¬ 
et pect pour certains animaux que nous n’en 
« avons,nous, pour les temples et pour les 
« images des dieux. II y a parmi nous bien des 
« temples pilles, des images arracliees des lieux 
« les plus saints; mais il est inoui qu’un Egyp- 
« lien ait blesse un crocodile,uti ibis, un chat. 
« Quoi ? les Egyptiens ne reverent-ils pas 
« comme un dieu leur saint boeuf Apis? 
« Oui, tout aussi religieusement que vous re- 
« verez voire Junon tutelaire , etc. ‘ » 

A ma rentree au Caire, j’ai recueilli des te- 
moignages de bienveillance et d’amitie, d’au- 
tant plus empresses que le bruit avait couru 
que j’etais tombe dangereusement malade a 
Thebes. Parmi les bons peres Franciscains dbez 
lesquels jecontinue a loger, c’etait a qui mede- 
manderait de mes nouvelles, a qui me dirait fectte 
la joie que lui causait mon retour. Le clerge 
catholique, M. le vice-consul d’Autricbe 1 , et 
la plupart de MM. les consuls des autres na¬ 
tions sont venus m’adresser leurs felicitations 


■ Cicero, De nalitra Deorum, lih. I, cap. 19. Vovez aussi Tusc. 
Qu.-cst. lib. V, cap. 27. 

a M. le vice-consul tie France , dont je ne saurais assez louer les 
procedes i mon dgard, a voulu que j’emportasse de lui un souve¬ 
nir : il m’a donne un superbe crocodile d’environ neuf pieds de 
long, qu’il a lue lui-m4ine dans la Haute-Kgypte. 

t. til. 17 



et me prodiguer des marques d’interet qui 
in’ont exlremernent touche. Une surprise on 
ne peut plus agreable pour moi, pa ete de ren- 
contrer M. le colonel, chevalier Antoine de Pro- 
kech, militaire, diplomate, auteur distingue, 
dont Fouvrage allemand, intitule Souvenirs de 
VEgypte et de lAsie-mineure , m’a ete de la 
plus grande utilite. M. le colonel est en Egypte 
pour une mission particuliere de sa majeste 
Fempereur d’Autriche aupres du vice-roi, etc’est 
a cette circonstance heureuse pour moi que je 
dois le plaisir de le connattre. 

Ma satisfaction a ete troublee par le trop 
prompt depart de M. d’Estourmel; je m’etais 
flatte que son sejour se prolongerait assez pour 
qu’il me fut possible de le suivre lorsqu’il re- 
tpurnerait en Europe. Les relations quoti- 
diennes qui avaient existe entre nous pendant 
pres de deux mois, son amabilite, une en- 
tiere conformite de, sentiments et de pensees 
me ravaient rendu clier. Je m’en separai a 
regret. 

Mehemet-Ali se trouvait au Caire; j’allai, des 
les premiers jours, accompagne du vice-consul 
d’Autriche, lui presenter mes hommages. 11 
venait de conclure la paix avec la sublime 
Porte. Une multitude considerable de getis 
parmi lesquels on remarquait de hauts person- 
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nages, encombraient son palais. Desqu’il m’aper- 
cut, il fit signe qu’on me laissat approcher.,Je 
fus introduit. Apres avoir recu mes saluts, il 
m’invita, cotnme lors de ma premiere visite, 
a m’asseoir a cote de lui. Je le complimentai 
snr la belle paix qu’il avait obtenue, sur l’ac- 
croissement et l’affermissement de sa puis¬ 
sance, je lui rappelai ma prediction a ce sujet. 
Il parut s’en souvenir et m’en remercia, mais 
d’un air peu satisfait et avec une sorte d’em- 
barras que traliissait son regard. Il me fut aise 
de juger que cette paix n’etait pas assez pour 
son ambition, que la pensee d’aller jusqu’a 
Constantinople le poursuivait, et quelle em- 
poisonnerait ses jours. 

Comme nous sortions de la cour du pa¬ 
lais : « Avez-vous remarque, me dit tout bas et 
« d’un ton mysterieux, M. B. qui s’etait joint a 
« nous, avez-vous remarque ces deux homines 
« qui se tiennent Ja, assis dans une petite ni- 
« che, tout pres de la porte? » — Non, repon- 
dis-je, et sans attendee d’explicalions, je re- 
tournai precipitammeiit sur mes pas. Je vis en 
effet deux arabes, dont l’un me parut avoir en¬ 
viron cinquante ans et bautre vingt-cinq. Tous 
deux fumaient gravement et en silence, l’oeil 
fixe sur i’escalier qui conduit a l’appartement 

oil se trouvait son altesse. Je m’arretai un in 

'«* , 
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slant a les contempler; ils s’en apercurent, et 
sans dire mot ils me lancerent un regard ef- 
froyable. Je me hatai de revenir aupres de 
M. B., et le priai de rn’expliquer ce qu’elaient 
ces deux individus. Ce sont les bourreaux, me 
dit-il : ils attendent qu’on les appelle. II fut un 
temps, poursuivit-il, ou ils etaient mandes as- 
sez souvent. Cependant Mehemet-Ali, plus cir- 
conspect et moins avide de vengeance, les 
laisse plus tranquilles depuis le massacre des 
Mameloucks, par lequel il a horriblement si¬ 
gnals les premieres annees de son pouvoir. 

Nous etions sur le theatre meme ou s’executa 
cet epouvantable carnage : M. B., en me mon- 
trant les lieux, m’en decrivit les scenes les plus 
deplorables et les plus sanglantes. Bien que 
j’en connusse quelques-unes, je ne pus l’en- 
tendre sans frissonner. On fremit a la seule 
pensee de ce que presagent tant de cruaute et 
de perfidie, si jamais le pouvoir de celui qui 
n’a pas rougi des’en souilller vient a cbanceler. 

Il est impossible, mon ami, qu’un eyene- 
ment si atroce et dont le bruit a retenti d’une 
extnhnite de rEurope a Tautre, vous soit ab- 
solument inconnu; mais peut>etre en ignorez- 
vous les details. Si vous voulez vous former 
une juste idee du heros musulman dont cer¬ 
tains hommes ont cru devoir prendre a tache 
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d’exalter le caractere, et de louer le gouverne- 
ment, lisez ceux qu’un ^crivain impartial 1 s’est 
soigneusement applique a recueillir et que je 
mets ici sous vos yeux. 

« Toussouu pacha, fis de Mehemet-Ali, partant 
pour I’expedition de l’Arabie, devait recevoir 
de son pere la pelisse d’investiture et traverser 
la ville en grande pompe le vendredi suivant, 
pour se rendre au camp par la porte des Vic- 
toires; les astrologues avaient choisi ce jour 
comme un jour d’heureux presage. 

« Toutes les autorites civiles et militaires, et 
les principaux du pays, furent informes du 
moment de la ceremonie; on fit meme des pu¬ 
blications dans toute la ville pour en donner 
connaissance aux habitants et avertir les 
troupes. La veille au soir, on invita particulie- 
rement les chefs et les Mamelouks a se rendre 
en grand costume. 

« Lei mars 1811, de bonne heure, tous mon- 
terent a la citadelle; Ghahyn-Bey y parut a la 
lete de sa maison. II vint avee les autres Beys 
presenter ses devoirs au vice-roi qui les atten- 
dait dans la grande salle de reception ; il leur 
fit servfr du cafe et s’entretintavec eux.Lorsque 
tout le cortege fut assemble, on donna le si- 


* M. Mangin. 
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gnal du depart , et chacun prit le rang que lui 
avait assign^ le maitre des ceremonies. Un 
corps deDehlys,eommande parOuzoun-Aly,ou- 
vraitla marclie: venaient ensuite 1’oualy, 1’agha 
des janissaires etcelui des subsistances, les Od- 
jaglys, les Yoldaches; puis Saleh-Kocb av4& les 
Albanais, et ensuite les Mamelouks que guraait 
Soliman-Bey-el-Baouab : l’infanterie, la cava- 
lerie et les chefs de l’administration le sui- 
vaient. 

« La tele dela colonne eut ordre dese diriger 
vers la porte El-Azab, donnant sur la place de 
Roumeyleh. Le chemin qui y conduit est table 
dans le roc; il est etroit difficile et eSearpe; des 
angles saillants empechent deux cavaliers de 
passer de front dans certains endroits. Des que 
les Dehlys et les Aghas furent sortis, Saleh- 
Kocb fit fermer la porte et communiqua a sa 
troupe l’ordre d’exterminer tous les Mame¬ 
louks. Les Albanais se retournerent k l’instant 
et graviren t le soramet des rochers qui do- 
minent le chemin, pour se mettre a 1 abri des 
atteintes de leurs adversaires; et les frapper 
plus surement: ils firent feu sur eux. 

« Ayant entendu les coups de fusil, les der- 
nieres troupes tirerent de leur c6te du haut des 
mufailles on elles s’etaient mises & convert. Les 
Mamelouks qui etaient arrives a la premiere 
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porte, voulurent prendre un autre chemin 
pour retourner dans la citadelle; mais ne pou- 
vant- nianier leurs chevaux a cause de la posi¬ 
tion difficile dans laquelle ils etaient engages, 
el voyant que beaucoup des leurs etaient deja 
tombes morts ou blesses, ils mirent pied a- 
terre, abandonnerent leurs chevaux et oterent 
leurs premiers vetements. Dans cette situation 
desesperee, ils relournerent sur leurs pas le 
sabre a la main; personne ne se presentait a 
eux, mais on les fusillait de i’inttirieur des mai- 
sons. Chahyn-Bey, tombe perc£ de balles de- 
vant la porte du palais de Saladin. Solyman- 
Bey-el-Baoukb, demi-nu, courut tout effraye 
implorer la protection du Harem du vice- 
roi.' Ce fut en vain : on le conduisit au palais 
ou le prince ordonna de lui tranclier la tete. 
D’autres allerent demander grace a Toussoun- 
Pacha, qui ne prit aucune part k ce qui se pas- 
sait. 

« Aussitot les troupes eurent ordre d’arreter 
partout les Mamelouks. Ceux qu’on prenait 
etaient conduits devant le Kiaya-Bey et deca¬ 
pites a 1’instant meme. Beaucoup d’individus 


i chez les Mamelouks, lorsqu’un homme poursuivi avait pu at- 
teindre, ell se sauvant , ta porte qui conduit A l'apparteinent des 
femmes , et qu’i! avail crie : Fyard-et-Harym (sous la protection dee 
femmes) , on lui fesait grace de la vie. 
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etrangers a cette scene perirent malgre leur in¬ 
nocence, tant le soldat etait aniine au carnage. 

« Le cadavre de Cliahyn-Bey fut traine ca et la, 
la corde au cou. La citadelle ressemblait a 
une arene ensanglantee : les morts mutiles en- 
combraient les passages; on voyait partout des 
chevaux richenient harnaches etendus a cote 
de leurs raaitres, des Says 1 perces de balles, des 
armes brisees et des vetements couverts desang. 
Toutes les depouilles devinrent la proie des 
soldats : on comptait le matin quatre cent 
soixante-six Mamelouks a cheval, nul d’entr’eux 
n’echappa au massacre. 

« Amyn-Bey ne partagea pas la malheureuse 
destinee de ses collegues. II avail desire de se 
rendre a la ceremonie; retenu cbez lui pour 
quelque affaire pressante, il n’arriva a la cita¬ 
delle que lorsque les Delilys commencaient a 
sortir de la porte El-Azab. Le passage de cette 
troupe ne lui permit point d’entrer; il attendit 
qu’elle fut sortie; mais voyant que la porte se 
fermait derriere eux, et ayant entendu pres- 
queaussitot les coups de fusils, il prit le galop 
et se sauva avec sa suite a Bacatyn , et de la il 


» Says, palefreniers- Ces doraestiques courent enavant delebrs mat- 
ires, portant uu long biton a la main, et suivant tous les mouvemeiils 
du cavalier qu’ils ne quittent jamais, meme dans le dauger. 
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gagna la Syrie sous la protection d’un cheik 
d’Arabes de la province de Charkycb. 

«A peine le cortege avait-il commence a de¬ 
filer, que Mehemet-Ali devint inquiet; ses mou- 
vements trahissaient son emotion. Lorsqu’ii 
enteudit la premiere decharge, son agitation 
redoubla, il palit; il craignait que ses ordres 
n’eussent pas ete bien executes, et qu’il ne s’en 
suivit un combat qui compromit le salut des 
siens et sa propre existence. La vue des prison- 
niers et des letes fit cesser son inquietude; mais 
elle ne rendit pas la serenite a son visage, 
n’apaisa pas le trouble interieur dont il etait 
dechire. Peu de temps apres, le Genois Men- 
drici, un de ses medecins, entra dans 1’appar- 
tement ou il se tenait, et, s’approchant de sa 
personne, il lui dit avec un air de gaite:L’af- 
faire est faite; c’est un jour de fete pour voire 
Altesse, Le prince ne repoudit rien, mais son 
silence etait expressif. Il demanda qu’on lui 
donnat a boire. 

« Cependant on attendait dans la ville le pas¬ 
sage du cortege. Tous les habitants rassembles 
dans les rues etaient venus prendre part a la 
solennite qu’on leur avait aunoncee;la foule 
tapissait le devant des boutiques. Apres une 
longue attente, on vit paraitre les Dehlys, les 
Aghas et leur suite. Un morne silence, avant- 



coureur des evenements sinistres qd'on allait 
bientot connaitre, succeda au passage de cette 
troupe. Un instant apres des Says effrayes pas- 
serent en courant par intervalle sans dire un 
seul mot. Cette fuite subite faisait nailre mille 
conjectures> lorsqu’un bruit sourd se fit entefl- 
dre : Chahyn-Bey est tue! cria une voix. Au 
meme instant tous les magasins furent fermes, 
et chacun s’empressa de rentrer promptement 
chez soi; bientot les rues furent desertes, on 
ne vit. plus que des bandes de soldats se jeter 
pele-mele dans les maisons des proscrits et se 
partager Jeurs depouilles. Ces furieux com- 
mirent des borreurs; ils insidtaient les femmes, 
arracliaient meme les vetements qu’elles por- 
taient:un soldat presse de saisir le bracelet 
d ? une de ces malheureuses, lui coupa le poi- 
gtiet. Le meurtre et le pillage continuerent pen¬ 
dant plusieurs jours; non seulement les habi¬ 
tations des proscrits furent saccagees, mais 
aussi celles qui leur etaient voisines; la vide 
ressemblait a une place prise d’assaut; aucun 
habitant ne paraissait dans les rues; chacun 
attendait dans sa retraite le sort que lui reser- 
vail la destinee. » 

Je ne vous ai rien dit encore des nombreuses 
mosquees du Caire; je m’etais propose de vous 
en entretenir avant mon depart pour le Sinai, 
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le temps ne me le permit pas. On en compte 
dans ia ville pres de quatre cents, dont quel- 
ques - unes d’une elegance et d’une beaute 
remarquable, mais elles sont presque toutes 
dans un grand etat de delabrement. Leurs 
coupoles, leurs minarets, leur donnent un as¬ 
pect a la fois noble et gracieux. Les plus consi¬ 
derables et les plus magnifiques remontent au 
neuvieme siecle et meme au dela. On distingue 
particulierement la mosquee d’El-Azbar f eelle 
d’El-Hakem, et plus encore celles de Hassan et 
de Thouloum qui surpassent toutes les autres 
par la grandeur, la regularity de i’architecture, 
et la delicatesse des ornements. La derniere que 
l’on compare aux plus beaux chefs-d’oeuvre 
qu’il y ait en ce genre a Constantinople, tombe 
en ruines, et il ne paralt pas qu’on s’oecupe 
d’en reparer les degradations,. Curieux de voir 
Vinterieur de quelques-unes, j’en visitai trois 
IA semaine derniere avec M. Prokech et cinq ou 
six Strangers *, nous etions conduits par les car- 
‘vas ‘ du gouvernernent. Ce n’est pas chose fa¬ 
cile pour un etranger de penetrer dans une 
mosquee, surtout aux heures de la priere. On 
ne peut y paraitre qu’en habit turc et apres 

* Les carvas sont ties lures qqi remplacent aujourd’hui les janis- 
saires. Cliaqne consul en a plusieurs. Malioinet, que j’ai conslamment 
ddslgne sous le noni tie monjnntsjaire, est carvas. 
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avoir quitte sa chaussurej il fallut bien nous 
eonforaaer ala loi. Nos carvas nous recomman- 
derent fortement de garder un silence absolu, 
dans la crainte que notre langage ne nous tra- 
hit et nfr nous compromit. Deux fois notre de- 
guisement et nos precautions nous reussirent 
a merveille; nous eumes le temps non seule- 
ment d’admirer les portiques, les arcades, les 
colonnes, les galeries, les sculptures , mais 
d’observer les mouvements et les attitudes des 
assistants pendant la priere. Nous ne vimes ni 
autels, ni images, ni figures, ni aucun de ces 
signes religieux qui rappellent les eglises chre- 
tiennes. Mahomet les defend de la maniere la 
plus expresse. Les hommes etaient au bas, les 
femmes dans les galeries, a genoux sur un ta¬ 
pis : quelques-unes etaient assises sur leurs ta¬ 
lons, tournant parfois la tete a gauebe ou a 
droite, et cela, me dit-on, pour saluer le pro- 
phete. L’iman fesait la priere que le people re- 
petait presque mot pour mot, en l’accompa- 
gnant d’inclinations et de prosternements donf 
le nombre est determine pour chaque exer- 
cice. 

Dans la mosquee la plus considerable que 
nous visitames la derniere, un nombre im¬ 
mense de croyants se trouvaient reunis. Nous y 
etions a peine entres que nos conducteurs s’ef- 
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frayerent de Tattention marquee dont notre 
presence devint tout-a-coup l’objet. Us rfbus 
presserent vivement de nous retirer, et nous 
cedames a leurs instances, moins par crainte 
de ce qui pouvait nous arriver que pour ne pas 
les exposer au danger qu’ils paraissaient aussi 
redouter pour eux-memes. 

Ne concluez pas de celte derniere circon- 
slance que le fanatisme musulman est encore 
aujourd’bui ce qu’il etaitil y a quelques siecles, 
et ce que le Caran voudrait qu’il fut; ’ ce serait 
une erreur. Le fanatisme n’existe a un si haut 
degre que chez les ardents devots de l’isla- 
misme, dont le nombre diminue lous les jours, 
et dan&la derniere classe du peuple. Les rela¬ 
tions des Europeens avec I’Egypte, devenues 
extremement frequentes, tendent incessamment 
a en affaiblir la violence, et je pourrais meme 
ajouler, si vous me permeltiez ce jeu de mots, 
que le croissant s’en va d^croissanl. La loi reli- 
gieuse de Mabomet dont les sopliistes du dix- 
huitieme siecle se firent les apologistes, que les 
fougueux revolutionnaires de France en 1793 


‘.On lit dans le Coran : « Combatlez contre les infideles , jusqu’i ce 
«« que loute fausse religion soil exterminee. Mettez-les A niort, ne les 
« epargnez point, et lorsque vous les aurez affaiblis a force de car- 
« nnge, r^duisez le resle cn esclavage. et ecrasezdes par des tri- 
« buls. » Voyez les chapitrcs 8, 9 et 47. 
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exallerent au dessus du Christianisme, et que 
qndlques voyageurs modernes n'ont pas rougi 
de declarer raisonnable, n’a en elle-meme au- 
cun principe, aucun caractere de duree. Elle 
ne put s’etablir que par le glaive qui preta sa 
force a l’imposture : elle ne saurait se maintenir 
que par Toppression et surtout par 1’ignorance 
a laquelle elle condamne ses sectateurs. Or 
cette ignorance se dissipe, bien que lentement, 
et il deviendra de plus en plus impossible d’y 
ramener les esprits. Tant que fut rigoureuse- 
mentobserv^e la defense d’etudier les lettres et 
la p'hilosophie, l’islamisme dut etre redoutable. 
Maintenant la philosophic et les lettres pene- 
trent de toutes parts en Orient, et deja des 
Signes non equivoques se montrent comme les 
pr&curseurs d’une revolution morale qui en 
changera la face. Il n’y a pas encore cent ans 
que les Musulmans, princes et peuple, avaient 
l’imprimerie en horreur, et-qu’ils proscrivaient 
tous nos livres, dans rapprehension que quel- 
ques-uns n allassent y introduire nos idees et 
^branler la foi au prophete. Actuellement nos 
livres, nos gazettes memes y arrivent, y circu- 
lent et trouvent de nombreux lecteurs. Avec 
l’activite du mouvement intellectuel qui agite 
et emporte les nations, avec cette cupidite uni- 
verselle, cette soif de l'or dont sont tourmentes 
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fca homines, avec cette suite continue d’entre- 
prises et de speculations commerciales, dont 
l’importance et l’etendue donnent sans cesse 
lieu a de nouveaux rapports et les multiplieut 
a l’inlini, comment serait-il possible d’ernpe- 
clier cette communication des pensees, cette 
action des livres , dont l’influence sur les 
croyances reiigieuses se fait sentir meme lors- 
qu’il s’agit de matieres qui leur sont le plus 
etrangeres.' Et quand dans le mahometisme, 
sans parler de l’absurdite de quelques-uns de 
ses dogmes les plus funestes, il n’.y aurait que 
cette honteuse morale des coeurs corrompus, 
qui, conutie on en a fait mille fois la remarque, 
suppose toujours qu’un hoinine et une femme 
ne peuvent se trouver en presence et se regiii- 
der sans penser au crime; quand daus cetfe 
morale, il n’y aurait que la polygamic, la cap¬ 
tivity des femmes, le droit de les enfenner, de 
les repudier sous ie moindre pretexte on meme 
sans pretexte, le droit de faire des eunuques, 
le droit de condamner les vaincus, homines, 
femmes, enfants, a l’esclavage , le droit d’en 
user, d’en abuser et comme betes de charge et 
comrae instruments de luxure; quand enfin 
dans cette morale, il n’y aurait de consacre que 
le despotisme du prince, etabli, proclame 
maitre absolu, des biens, de la liberte, de la 
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vie de tous, despotisme qui, avec ses epouvan- 
tablcs suites, decoule du Coran, de l’aveu de 
Volney lui-meme, comme un effet naturel et 
inevitable, je vous le demande, mon cher Char¬ 
les, un tel elat, de telles doctrines, ou pour 
parler plus juste, une telle barbarie peut-elle 
long-temps subsister sans les conditions qui 
font maintenue? peut-elle lutter long-temps 
contre les elements de ruine qui se sont intro- 
duits, developpes dans son sem, et qui agissent 
d’autant plus effieaGemen t que le residlat qu’ils 
doivent amener est bien moins dans les com- 
binaisons et le vouloir des hommes, que dans 
les dispositions de la Providence? 

Les peres Franciscains out celebre la Fete- 
Dieu avec toute la pompe dont il est possible 
d’accompagner une si sainte et si auguste c^fe- 
monie en pays infidele. La procession solen- 
nelle a eu lieu dans l’interieur du couvent oil 
s’elevait un reposoir decore avec la simplicite Ja 
plus -elegante. Plusieurs catholiques y assis- 
taient et marcbaieht dans un recueillement 
profond a la suite du elerge. Apres la derniere 
benediction par laquelle je croyais que -se ter- 
minait l 5 office, quelle a ete ma surprise, et 
combien douce a ete ma joie d’entendre le choeur 
chanter le domine, salvurn fac imperalorem! 
C’est un tribut de reconnaissance que les bons 
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peres paient de grand coeur a notre monarque 
bien-aime sous la protection duquel est place 
leur monastere. Je me trouvai heureux depou- 
voir m^ler mes voeux aux leurs, et ce fut de 
toute mon ame que je repondis a leur priere 
en conjurant le Seigneur' de nous exaucer au 
jour oil nous I’invoquions pour le meilleur des 
princes. 

Adieu, mon cher Charles! Encore quelques 
jours pour mettre ordre a mes affaires, et visiter, 
s’il se peut, un ou deux etablissements que je 
desire connaitrerpuis je me haterai de me rap- 
procher de l’Europe. Selon toute apparence, la 
premiere lettre que vous recevrez de moi apres 
celle-ci, sera datee d’Alexandrie. 

Adieu encore! 


LETTRE CINQUANTE-SIXIEME. 


Alexandric , 16 juiii 1835. 


.le suis a Alexandrie depuis la semaine der- 
niere, mon cher Charles. Apres deux ansd’ab- 
sence et de longs voyages, c’est pour moi une 
douce pensee que celle de me rapproclier de 
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la Suisse, el de relrouver des freres dont j’ai 
partage i’exil, avec lesquels j’ai passe des jours 
d’une paix si parfaite et si pure. Quelle que soit 
la distance qui m’en separe encore, il me semble 
parfois que je suis deja au milieu d’eux, et je 
jpuisd’avance de mon bonheur. Jenepuis pour- 
tant prevoir quand viendra le moment qui coin- 
blerames voeux. J’attendsimpatiemmentquelque 
vaisseau qui parte pour Malte, ou je compte faire 
quarantaine. De la, si rien ne met obstacle a 
mes projets, j’irai a Naples, puis a Rome, d’oii, 
par le plus court chemin , je regagnerai Je mo- 
nastere de Saint-Urbain, oil j’espere apprendre 
des nouvelles de nos pauvres exiles. 

Le motif qui me determine a me rendre dans 
la capitale du monde chretien, est de deposer 
aux pieds du souverain pontife Thommage de 
ma profonde veneration et de ma vive recon¬ 
naissance pour la bonte toucbante avec laquelle 
sa Saintete accueillit les demandes que j’osai lui 
adresser a la veille d entreprendre mon peleri- 
nage, et pour la haute protection qu’elle a dai- 
gne m’accorder. Mon eoeur eprouve aussi le 
besoin de revoir ceux d’entre les membres du 
sacre College avec lesquels je fus prisonnier au 
donjon de Vincennes, et qui vivent encore, 
messeigneurs les eminentissimes cardinaux Gre¬ 
gorio et Pedicini, en qui brillent d’une maniere 
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si eclaftahte la science et la pi^te, qui confesse- 
rent glorieusement la foi dans les. tiers, et dont 
la noble fet’ipele et la resignation sublime meri- 
terent I’admiration, non seulement de l’Eglise 
catliolique, mais de ceux-memes qui ont le 
rnalbeur d’en etre separes. Arrete injustement 
et contre le droit des gens sur un territoire 
etranger, par ordre de celui dont la France su- 
bissait alors le joug, et jete dans la tneme prison 
que ces illustres captifs, je dus a l’exeibple de 
leurs vertus le courage de supporter en clirelien 
l’iniquite dont, comme eux, j’etais victime; ils 
nt’honorerent de leur amitie, et je veux, s’il est 
possible, qu’ils apprennent de ma propre bou- 
che combien religieusement j’e» ai ‘girds' le 
souvenir. ->n . >q oiii. ' - < 

Jecommis avant-bier uneetourderiequieutpu 
me coilter cher. M. le colonel de Prokesob f qui, 
peu apres mon depart pour le Caire, elait venu 
ici attendee un batiment qui le transportat a 
Trieste, deVait partir la veille sur un brick au- 
triohien, et je l’avais accompagne a bord Le 
navire ayant diners objets a recevoir, le capi 
taine m’assura que le lendemain, a six heures 
du matin, il serait encore dans le port, et, sm¬ 
ectic parole, je me retirai, promettant au colo¬ 
nel et a son aide-de-camp, le capitaine Ku- 
driafTsky,de revenir l6Ur dire ud. dernier adieu. 
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A tout evenement,j’eus la precaution de retenir 
une chaloupe. 

Lelendemain, de grand matin, fidele a ma pro- 
messe, je.me rendis au port avec M. de Babich, 
premier drogman du consulat. Mais deja, a 
notre extreme surprise, le brick etait en mer: on 
le voyait naviguer dans le lointain. Le vent etait 
fiaible et peu favorable ; je ne doutais done pas 
qu’en ramant avec vigueur, il me fut possible 
de l’atteindre bientot. Ce n'etait pas ce que 
croyaient les gens qui devaient me conduire. lls 
me brent quelques representations, mais ce fut 
en vain ; je fis la sourde oreille, promis de 
bonnes etrennes, et nous voila voguant. 

La chaloupe , qui appartenait a un batiment 
de Trieste, etait petite, mais montee par quatre 
bons marins. Seduits par mes promesses, ils 
firent force de rames; bientot le temps devint 
tout-a-fait calme, et en quelques heures nous 
nous trouvames aupres du brick qui nous avait 
apercus. M. de Prokesch, son aide-de-camp, 
l’equipage, ne revenaient pas de leur ^tonne- 
ment. «Je vous avais promis, dis-je au bon co¬ 
lonel, un dernier adieu : vous voyezque je suis 
homme de parole. » II me remercia avec atten- 
drissement : « Mais, ajouta-t-il, venir si loin, 
e’est une imprudence bien grande el qui pou- 
vait vous etre funeste. » Et apprehendant que 
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le ealme ne durat pas jusqu’a ma rentree a 
Alexandrie, il me prcssa de hater mon retour. 

Deboul dans ma barque, je saluai long-temps 
de ]a main ou de mon mouchoir ces excellents 
officiers avec lesquels j’avais passe d’agreables 
moments. Puis, quand je ne les vis plus, arri- 
verent les reflexions sur la petite equipee que je 
venais de faire. Convenait-elle bien a un. reli- 
gieux de la Trappe ? Pour l’excuser, je me repe- 
tai en cette occasion ce que je me suis dit en 
centautres, que la vie religieuse agit plus sur le 
coeur que sur la tete, et qu’elle laisse presque 
toujours a l’esprit le caractere qu’il tient de la 
nature. Je suis au moins la preuve qu’il en est 
ainsi quelquefois. Malgre mon ago et mes ef¬ 
forts, je me trouve vif comme je l’etais a trente 
ans, et, relativement aux dangers que j’ai pu 
braver, ce que vous venez de lire n’est que la 
repetition de ce que je vais vous raconter. 

Leurs Majestes le roi et la reine de Naples 
venaient de marier Madatne Christine avec le 
due d’Aost, depuis roi de Sardaigne, mort il y 
a quelques ann^es. La position ou se trouvait la 
famille royale ne permit pas de dormer des 
fetes brillantes j mais le jour meme oii fut cele- 
bree l’union des augustes epoux, la reine, dont 
Fame etait genereuse et grande, maria cent 
jeunes filles. 
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Le moment de la separation fut cruel. La 
reine etait singulierement affectee; la princesse 
Marie-Amelie surtout, qui n’avait jamais quitfe 
sa soeur, et quiTaimait tendrement, paraissait 
inconsolable. II ne restait au bon’roi qukm seul 
vaisseau de guerre, le Tancrede. Ce flit a son 
hol'd que le couple royal s’embarqua pour Ca¬ 
gliari. Deux fregates anglaises l’acconlpagnerent. 

Le lendemain de ce depart, m’etant rendu 
chez la reine* je la trouvai a sa fenetrfc, suivant 
deFoeil, avec une lunette, le 'vaisseau qui por- 
tait deux personnes si eheres a son coeur. 
Quand j’eus 1’honneur de ’Faptprocher : « Re- 
gardez, me dit sa Majeste, regardez! eombien 
mes enfants doivent souffrir ! » En effet, la mer 
etait tres houleuse, et le Tancrede vieux et 
mauvais voider. 

Je n’eus pas plutdt quitte la princesse, que je 
me fis conduire a la marine. A grand’peine, et 
moyennant une forte recompense", j'engageai 
six marins et une barque, et a l’instant meme 
nous nous dirigeAmes vers le Tancrede. Ce tie 
fut qu ? a la premiere vague qui nous couvrit 
que je m’aper^js que j’etais en habits de cour‘, 
et, qui plus est$ a la hongroise, c’est-a-dire, 

* ■> Le baron de Geramb etait alors chambellan de S. M. I’einpereur 
d’Autriche. (IVote de I'iiditeur.) 
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en bottes garnies d’eperons, et le sabre au c6t£. 
Vous aurez une id^e juste de mon desappoin- 
tement, mon cber Charles, en songeant que 
1’ond^e qui nous assaillit me trouva sans man- 
teau, car mon costume chevaleresque, pardon- 
nez-moi cette expression, ainsi que mon ar- 
mure, n’etaient guere de puissants conjurateurs 
eontre Tel^ment. II n’y avail pas un quart-d’heure 
que nous etions en mer, quand j’entendis un 
des marins dire a ses compagnons: O m’inganno 
molto t o siamo qui sette mafti\ 

Je ne fis pas semblant de le comprendre. 
A pres des efforts inouis, nous approchons du 
vaisseau dont le pont etait couvert de monde. 
Mais comment y parvenir? ma barque, tantot 
en haut,tant6t en bas-, selon le mouvementdes 
vagues, courait risque de lieurter, et en ce cas 
nous etions perdus. Enfin me voila sur le pont. 
Je suis entoure, et Ton apprend que le baron 
de Geramb vient S’informer de l’etat de la sante 
de leurs Altesses royales. Je demandai a leur 
presenter mes hommages, et a l’instant je fus 
introduit. La princesse etait au lit, Ires souf- 
frante du mal de mer; le prince et deux dames 
assises a c6te d’elle, paraissaient aussi ties fati¬ 
gues. « Sa Majeste, dis-je a leurs Altesses, est 


» Oil je me trompo fort, oil nous sonimcs ici sppt tons. 
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oc fprt en peine de vos santes, et je viens en 
« savoir des nouvelles pour les lui porter. » Le 
prince et la princesse me firent des remerci- 
ments qu’ils acconripagnerent des clioses les 
plus obligeantes et les plus gracieuses. « Nous 
« ne permettrons pas, ajoutereut-ils, que vous 
« nous quittiez par un temps si affreux; il y 
« aurait un veritable danger. Vous viendras 
« avec nous a Cagliari, d’ou vous pourrez vous 
a en retourner en surete avec notre vaisseau ou 
« l’une des fregates anglaises, » Je remerciai a 
mon tour leurs Altesses royales, et leur represen- 
tai que personne ne sachant oil j’etais, mon 
absence causerait probablement une vive inquie¬ 
tude, surtout a mon fils, et que d’ailleurs le but 
de mon voyage, qui etait de tranquilliser la 
reine, ne serait pas rempli. Sur ces observa¬ 
tions, elles consentirent A me laisser partir. 

J’arrivai a Palerme apres avoir heureusement 
^chappe a plus d’un peril, mais mouille jus- 
qu’aux os. Je ne pris que le temps de changer 
de vetements, et je courus en toute hate donner 
a la reine des nouvelles de ses augustes enfants. 
Sa Majeste savait deja d’oii je vepais. Suivantde 
l’ceil le Tancrede, qu'elle n’avait pas perdu de 
vue,elle avait aper 9 U la chaloupe,et n’avait 
pas doute que je ne m’y trouvasse. A la suite de 
quelques reproches sur ma temerite, elle daigna 
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me dire : « Je vous gronde, mon cher Geraiub; 
« inais croyez que j’apprecie ce nouveau gage 
« de votre devoument, et que je ne l’oublierai 
« jamais. ‘ » 

Parmi les objets de curiosite que j’ai apportes 
du Caire, se trouve, outre le crocodile dont je 
vous ai parle, une superbe momie. J’ai l’inten- 
tion de l’embarquer avec moi, et il n’est pas cer¬ 
tain que je le puisse. A. cet egard, les marins 
sont si superstitieux, que sur cent capitaines, a 
peine s’en rencontreiait-il un qui consentit a 
s’en ebarger. Qu’il survienne un mauvais temps, 
un vent contraire, une tempete, c’est la momie 
qui en est cause : elle a attire la malediction du 
Ciei; il faut la jeter a la inerj la garder, ce serait 
vouloir appeler sur le batiment de nouvelles et 
peut-etre irreparables calamites. 

Mehemet-Ali a quitte sa capitale presque aus- 
sitot que moi. Informe de son arrivee ici, j’ai 
cru ne pas devoir me dispenser de lui faire une 
derniere visile. Je me rendis bier a son palais. 
La renommee lui avait deja pai-le de mon croco¬ 
dile et de ma momie : il en fit un instant le 
sujet de la conversation. « Altesse, lui dis-je en 

1 Le baron de Geramb commandail en Autriche , en 1805 et 1.806, 
un corps franc leve & ses fra is, qui portait I'auguste nom de sa Majeste 
l’imperatrice Marie-Therese, lille de sa Majeste ia reine de Naples* 
(Note de l’£diieur.) 
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riant, je suis persuade qu’au retour de l’E|$pt*$i 
on ne saurait dec'emment se presenter en Eu¬ 
rope sans avoir dans une main une momie, et 
dans 1’autre un crocodile.)) Cette petite plaisan- 
terie l’amusa beaucoup, et me donna lieu de 
soupconner qu’il voyait avec plaisir nos occi- 
dentaux attacher autant de prix aux reliques 
egyptiennes. 

IMotre consul - general, l’excellent chevalier 
Acerbi, ne cesse de me combler de politesses et 
de bontes. II a mis a ma disposition sa biblio- 
theque et ses collections de' mineraux et de 
coquillages, qui sont de la plus grande beaute. 
G’est a les visiter que je passe mes moments les 
plus agreableSj surtout lorsque je puis en raeme- 
temps)profiteb des savantes conversations du 
consul, plaisir que ses affaires nelui permettent 
pas de me procurer aussi souvent que je le de- 
sirerais. 

Adieu ! 

P. S. Enfin , il se presente une occasion pour 
Malte : c’est un brigantin maltais nomme le 
(oradino, qui arrive de Constantinople. Proba- 
blement il partira avant la fin de la quinzaine. 

Adieu encore ! 
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LETTRE CINQUANTE-SEPTIEME. 


Malte, 25 seplemlire 1833. 


Je quittai Alexandria, mon cher Charles, le 
5 juillet, a neuf heures du matin, apres avoif 
dit adieu a quelques amis,et presse sur mon 
coeur l’excellent chevalier Acerbi, dqnt je gar- 
derai a jamais le souvenir. 

Notre capitpiqe et l’equipage etaient d’assez 
tristes matins. Heureusement nous avions a 
hor4 un Fran^ais, chef d’escadre au service de 
Mefiemet-AIi, M, Besson , le merae qui se ehar- 
gea de condnire Boi^apart.e en Amerique apres 
sa defaite a Waterloo. Les conseils de cet officier, 
homine fort habile et non moins aimable, nous 
furent de la plus grande utilite pendant la 
traversee. 

Le trentierne jour, nous jetames l’ancre dans 
le port de Malte, et le Jondemain nous limes 
notre entree au lazaret. Ce batiment, consacre 
a cette destination, est magnifique : c'est une 
ancienne maison de l’ordre. D’apres les regle- 
ments, je devais faire une quaranlaine de vingt 
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et un jour; j’obtins qu’elle fut reduite a vingt. 
Pendant cette espece de captivite que je trouvai 
bien longue, j’eus l’honneur de recevoir plu- 
sieurs fois la visite de monsieur le consul 
d’Autriche, du premier vicaire-general, et du 
secretaire parliculier de l’eveque de Malte, ar- 
cheveque de Corfou, prelat d’une haute jjete 
et d’un merite distingue, auquel j’etais recom- 
mande par une lettre de lasafcree Congregation. 
La presence et les entretiens de ces messieurs 
m’aiderent a attendre plus patiemment le jour 
ou j’aurais ete rendii a la Iiberte. Enfin il arriva. 
Le secretaire de Mon seigneur 'vint me chercber 
dam la. voiture de sa Grandeur, et me condui- 
sit immediaternent au palais Episcopal. Je de- 
mandai d’abord a passer un instant dans la 
chapelle pour remercier Dieu de l’heureux succes 
de notre navigation, et de la j’allai presenter 
mes respectueux hommajpes a l’eveque qui avait 
eu l’attention de m’inviter a diner, et de reunir 
en cette circonstance M. le consul d’Autriche, 
et un grand nombre de personnes du clerge et de 
la noblesse. Le venerable prelat me recut avec 
une extreme bonte, et me combla de politesses 
et d’egards. II prit plaisir a me demander des 
details du long pelerinage que je venais d'ac- 
complir, et parut y mettre un grand interet. Un 
appartement m’avait ete prepare par ses soins 
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au monastere des Carmes decbausses. Lorsque 
je fus sur le point de me retirer, il me pria de 
la maniere la plus aimable de me souvenir que 
son palais et sa voiture etaient a ma disposi¬ 
tion , et me fit ‘accompagner cbez les hons 
peres, ou m’attendait un accueil tout fraternel 
et veritablement cordial. 

Malle , que les anciens appelerent Melite, a 
cause de l’abondance et de l’excellence du miel 
qu’on y recueillait, n’etait dans le principe 
qu’un roclier presque sterile babite par des 
barbares. Apres avoir appartenu aux Carlhagi- 
nois,elle tomba au pouvoir des Romains, et se 
troqvait en leur possession a la naissance du 
Sauveur. Elle est celebre dans l’histoire du 
christianisme, auquel elle eut le bonheur d’etre 
convertie vers la troisieme annee du regne de 
Pteron, par la predication et les miracles de 
saint Paul, qu’un naufrage jeta sur ses cotes 
lorsqu’un centurion le conduisait a Rome pour 
y etre juge. 

« Nous etant ainsi sauves,dit saint Luc, nous 
« apprimes que file etait appelee Malte. Et les 
« barbares nous traiterent avec la plus grande 
« douceur. 

« Car, allumant un feu, ils nous rechauffe rent 
a cause de la pluie et du froid. 
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« Or, Paul ayant a masse quelques sarments, 
et les ayant mis au feu, une vipere que la cha- 
leur en fit sortir, s’elanca sur sa main. 

« Quand les barbares virent cette Mte sus- 
pendue k sa main, ils se disaient les uns, aux 
autreS : Cet homme est sans daute un meur- 
trier, puisqu’apres qu’il a echappe du naufrage, 
la vengeance divine ne lui permet, paa de 
vivre. 

« Et Paul ayant secoue la vipere dans le feu, 
n’en souffrit aucun mal. 

« Or, les barbares s’imaginaient qu’il enfle- 
rarit et qu’il tomberail mort tout-a-coup; mais 
apres. avoir attendu long-temps, voyaot qu’il 
ne lui arrivait point de mal, ils changerent de 
sentiment, et dirent que c’etait un dieu, 

• « Or, en ce lieu la, le premier de cette ile, 
Publius, avait des terres, et nous recevant ch et 
lui, il nous traita avec beaucoup de bon|e du- 
rant trois jours. 

« Et le pere de Publius etait au lit,maladede 
la fievre et de la dysenterie. Paul alia le voir, et 
s’etant mis en priere, il lui irnposa les mains, et 
le guerit. 

« Apres ce tniracle, tous ceux de l’ile, qui 
etaient malades, s’approchaient de lui, et re- 
couvraient la sante. 

« Aussi nous rendirent-ils de gi’ands lion- 
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neurs, et a notre depart, ils nous donnerent 
tout ce qui nous etait necessaire.'» 

Les historiens ne s’accordent pas sur le point 
ou aborda le grand apolre ; mais une tradition 
inarnemoriale dans le pays, rapporte que ce fut 
sur une langue de terre situee au nord, langue 
de terre que le peuple, encore aujourd’hui* 
visite avec respect, et qui est habituellemenl 
designee sous le nom de la dalle de saint Paul. 

D’apres la meme tradition, ce Publius qui, 
dans les Actes des Apolres, n’est appele que le 
premier ou le prince de l’ile, princeps insula :, 
en etait gouverneur pour les Romains. 11 ne 
derneura pas simple disciple de la foi; il devint 
eveque de Malte,et la maison qu’il habitait, 
changee en eglise, fut consacr^e au culte divin. 

De' la domination romaine, Malte passa suc- 
cessivement sous celle des Goths, des Sarra- 
sins, des comtes et des rois de Sicile, jusqu’a ce 
qu’enfin, en 1530, par la cession de Cbarles- 
Quint, elle echut en partage aux chevaliers de 
l’ordre de Saint-Jean-de-Jerusalem. Elle acquit 
des-lors une importance a laquelle se rattache- 
rent les plus hauts interets de la civilisation 
europeenne : elle fut le boulevard de la chre- 


1 Act. Apoet. cap. XXVIII, v, 1—10. 
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tiente. Plonges dans une stupide indifference, 
combien d’hommes ignorent aujourd’hui que 
les flots du mahornelisme, qui si long-temps 
menacerent de submerger TOccident, sont venus 
se briser contre le rocher de Make defendu par 
ces preux, et que si noire Europe, si eprise de 
liberte et d’independance, ne traine pas hon- 
teusement les chaines de I’esclavage sous le 
joug de quelque sultan, elle le doit, en partie 
du moins, a ces heros de la foi, a ces pieux 
guerriers dont la Providence voulut que 1’insti- 
tution naquit dans un hdpital, au milieu des 
pauvres, et dans la ville on Jesus-Christ, le sou- 
verain modele de tous les devouments, mourut 
pour le salut du genre humain. 

« Renfermes d’abord dans un hopital, dit 
« leur plus illustre historien, malgre les soins 
« penibles et humiliants des pauvres et des 
« malades, se trouvant encore assez de zele el 
« de force pour prendre les armes contre les 
« infideles ennemis declares du nom cbretien , 

« ils surent allier les vertus differentes de deux 
« professions opposees. 

« L’habillement de ces religieux militaires 
« etait simple et modeste 1 ; ils reservaient la 


’Tous les chevaliers, apres leur profession, elaient obliges de 
porter eur le manteau ou sur le juste-au-corps, du cote gauche, la 
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« magnificence pour l’ornement des autels. Les 
« pelerinsCt les pauvres profitaient de la froga- 
« lite de leur table; ils ne sortaient d’aupres 
a des malades que pour vaquer a la priere, ou 
w pour marcher contre les ennemis de la croix. 
« Cette croix etait tdut ensemble leur habit et 
« leur etendard. Nulle ambition dans un corps 
« guerrier ou l’on ne parvenait aux dignites 
« que par le chemin de la vertu. La cbarite, la 
a premiere de leurs obligations et des vertu9 du 
« christianisme, ne les abandonnait pas meme 
« contre les infideles, etquelque avantage qu’ils 
« remportassent dans les combats, contents de 


croix d’etoile blanche a liuit pointes ; c’clait le veritable habit de 
l’ordre. La croix d’or ju'etait qn’un ornemenl. Lorsqu’ils allaient 
combattre contre les infideles, ou qu’ils faisaient leurs caravanes , its 
portaient sur leur habit une soubreveste de la mdme forme que celle 
des mousquetaires de la garde du roi, ornee par devant et par dar- 
riere d’une grande croix blanche pleine, qui etait celle des armes de 
la religion. L’habit ordinaire du Grand-mattre etait uDe soutane de ta- 
bire ou de drap, ouverle par devant, et serree d'une ceinture ou pen- 
dait une bourse pour marquer la cbarit6 eitvers les pauvres. Par dcssus 
cette soutane, il portait une espece de robe de velours, sur laquelle 
il y avail, au cdle gauche , et sur 1’epaule , Ip croix de l’ordre qu’il 
portait aussi sur la poitrine. Le manteau rt bee etait celui qu’on don- 
nail a la profession. Il etait noir , et s’attaehait au cou avec le cordon 
de l'ordrcqui etait de soie blanche et noire , ou etaient representes 
les instruments de la passion de notre Seigneur , entrelaces de paoiers 
qui representaient la cbarite qu’ils devaient avoir envers les pauyrcs. 
Ce manteau avail deux manches longaes do pres d’une aune, larges 
au liaut d’environ demi-pied , et qui s: lerminaient en pointes. Elies 

19 


T. lit. 
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« desarmer ces barbares, ils ne cherchaient, 
« dans le sein meme de la victoire, qu’k les 
« convertir, ou du raoins a les mettre hors 
« d’etat de nuire aux ehretiens. » 

C’etait, il est vrai, l’age d’or de l’ordre de 
Saint-Jean-de-Jerusalem; mais bien que dans la 
suite des temps, ils se fussent quelquefois re- 
laclies de la pratique austere de lant de \ertus 
si differentes, neanmoins, et « malgre cet effet 
a de la faiblesse humaine, poursuit le meme 
« ecrivain, je ne crois pas que de tous les 
« ordres militaires repandus en diverses con- 
« trees de la chretientti, il s’en trouve aucun 
« oil le desinteressement, la purete des moeurs 


sc rejetaient autrefois sur les epaules, et se nooalent sur les reins. 
Il paralt, par une monnaie d’or du Grand-maltre Beodal Gozon, et 
par le sceau du Grand-maitre Philibert de Naillac , donl Pen ftit elu en 
1546 , et l’aulre en 1396 , qu’il y avail alors un capuce 4 ce manteau. 

L’habit des grands-croix, quand ils etaient A 1'eglise, ctait une 
espece de robe noire appelee cloche, ouverte par devant, avec de 
grandesmaocbes, ayant sur I’epauie et sur la poilrine, au c6le gauche, 
la croix et le eordon de 1'ordre j avec 1’epee au cite. Quand ils aliaient 
au eonseil, ils avaient une pareille robe, mais fermee pardevant, avec 
la grande croix sar la poitrine, et ils ne portaient ni l’iSpee ni le 
cordon. 

Les freres chapelains, hors de la rnaison, n’ilaienl different* des 
aulres ecclesiasliques, qu’en ce qu’ils avaient la croix au c6te gauche 
sur la soutane et sur le manteau. A I’egiise, ils avaient un rochet de 
toils, et par dessus un camail nolr ou etait aussi la croix de l’ordre. 
Clement XI avail accorde a soixante de porter le camail violet. (Voyez 
1’Histoire des Ordres religieux, par le P. Helyot, t. III.) 
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« et l’intr^pidile dans les plus grands perils, 
« ou, dis-je, ces vertus aient ete si long-temps 
« en lionneur, et oil le luxe et Famoor des 
« ricbesses et des plaisirs se soient inlroduits 
a plus tard » ■. 

Si, malgre le dereglement des mceurs et la 
perversite des doctrines qui desolent le monde, 
la foi que Malte re 9 Ut de saint Paul s’y est 
maintenue si vive et si pure, si Fon y 'voit en¬ 
core de nombreuses et magnifiques eglises , 
d’admirables institutions de cliarite, de vaster 
et superbes edifices publics et particulars, si 
la naeme couclie de terre qui recouvre le rocber, 
a fini par ceder aux efforts de ragriculture, par 
donner des fruits abondants et delicieux, et 
seconder les travaux de l’industrie, si avec des 
magasins, des arsenaux, lous les etablissements 
n^cessaires aux besoins d’une marine redou^ 
table, a\ec d’excellents ports, l’ile entiere se 
trouve defendue par des fortifications qui la 
rendent imprenable autrement que par la per- 
fidie et la trahison, a qui l’honneur en est-il du, 
si ce n’est a cette longue suite de religieux 
guerriers parmi lesquels les Lile-Adam et les 
Lavalette eurent tant de dignes successeurs , et 
qui presque tous, jusqu’a la fin, se noontrerent 


* Histoire d* Malte , par Vcrtot, t. I. 
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noblement a 1’avant-garde de la societe clire- 
tienne, toutes les fois qu’il Ini fallut se defendre 
contre ses ennemis. 

Les mots de perjidie et de trahison viennent 
de tomber de ma plume, et en les tracant,. je 
vous ravone, mon cher ami, j’ai senti mon 
coeur se soulever d’indignation. Helas ! c’est la 
perfidie, la perfidie la plus noire, c’est la trahi¬ 
son la traliison la plus impie qui, en livrant 
les-inexpugnables rerriparts que, depuis mon 
arrivee ici, je ne me lasse pas d’admirer, a 
frappe de mort I’ordre illustre qui en faisait la 
gloire, et prepare a Make catholique le dou¬ 
loureux sort qu’elle subit aujourd’hui. 

Vous savez, mon cher Charles, quel homme, 
en 1798, se chargea d’aller, a la tete de qua- 
rante mille soldats, conquerir l’^gypte au pro¬ 
fit d’une r^publique dont le Ciel le destinait a 
etre un jour l’impitoyable destructeur. II avail 
mission de surprendre Malte en passant, et de 
s’en emparer. Depuis long-temps, des emis- 
saires de la propagande revolutionnaire s’e- 
taient introduits dans l’ile, y avaient secrete- 
ment organise 1’insurrection, et, chose hideuse! 
quelques-uns de ceux qui portaient la croix sur 
la poitrine, et que les serments les plus sacres 
engageaient a sa defense, s’etaient associes a 
leur cornplot. Pour provoquer la revolte et 
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pouvoir en retiree les advantages qu’oo s’en etait 
promis, il ne manquait qu’un pre,texte : Bona¬ 
parte le trouva dans le pretendu hesoin de ra- 
vilailler son escadre, et de lui procurer de 
l’eau. Il demanda que ses vaisseaux fussent au¬ 
torises a entrer tous a la fois dans les ports. On 
lui declara qu’ils n’y seraient admis que quatre 
a quatre, et l’on s’appuya sur les stipulations 
determines a cet egard par les traites entre les 
puissances chretiennes. Cette reponse fut prise 
pour une insulte, et presque en meme-temps, 
a la suite d’un conseil de guerre, les troupes 
eurent ordre de debarquer, avec la precaution 
toulefois de ne manifester que Tintention de 
prendre ce qu’on avait l’injustice de refuser. 
Mais bientbt la perfidie leve le masque; la con¬ 
spiration eclate; la guerre est au dedans et au 
dehors; les factieux se montrent de toutesparts; 
l’alarme, la confusion sont partout. L’irresolu- 
tion , le defaut de concert des chefs du gouver- 
nement maltais pris au depourvu, les cris, les 
plaintes du peuple qui se croit trahi, le mas¬ 
sacre de quelques officiers devoues, tout con- 
court a accroitre le desordre et a precipiter la 
derniere catastrophe. Au bout de trois jours, 
sans siege, sans autre combat qu’une deplorable 
lutte avec d’ignobles conjures on quelques pe- 
lotons de soldats, l’ile se rend; une honteuse 
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capitulation est sign6e, I’ordre de Malte a cease 
d’exister, et les chevaliers fideles sont reduits a 
aller au loin chercher un asile oil ils puissent 
cacher leur douleur. Le vainqueur pille a la 
h&te le tresor, les eglises, l’hopital, les palais, 
les archives; puis emmenant aveclui ceux d'entre 
les habitants et les chevaliers dont la trahison 
lui a ete le plus utile, il court vers le Nil racon- 
ter aux Egyptiens la victoire qu’il vient de rem- 
porter contre les ennemis du croissant, et pro* 
clamer .qu’il n’y a de dieu que Dieu, et que 
Mahomet est son prophete 

En annoncant a son gouvernement la prise 
de Malte, Bonaparte ecrivait:« Nous avons dans 
« le centre de la Mediterranee la plus forte place 
a de l'Europe, et il en coutera cher a ceux qui nous 
« de'logeronl \ » Mais deux ans a peine s’etaient 
ecoules, que sans qu’il leur en exit beaucoup 
codte, les Anglais en etaient dejAles maitres. Ils 
le sont encore aujourd’hui, et le traite de 1314, 
entre toutes les grandes puissances, semble 
feur en assurer une longue et paisible pos¬ 
session. 

Il est douloureux sans doute pour le peuple 
maltais,si pieux, si eminemment catholique, 


* Voyei & la fin du volume let ditails eur la priae de Malle. 

1 Lettre de Bonaparte au Directoirc , en date du 29 prairial an vi 
(17 jifin 1793). 
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de ne plus vivre sous les lois paternelles d’un 
ordre qui,pendant trois siecles, fit son bonbeur 
et sa gloire; plus douloureux encore d’etre sous 
la d^pendance d'une nation qui n’a ni les 
m&nes croyances ni les m£mes mceurs. Toute- 
fois, combien est-if moins a plaindre que lors- 
qu'il s’est vu force de subir le joug que lui irn- 
pos&ferit des hommes qui, par leur naissance, 
appartenaient a la meme fbi, mais corrompus 
et pervertis par les doctrines degradantes de 
Fitnpiete moderne. Bien qu’un schisme deplo¬ 
rable separe l’Angleterre de 1’Eglise romaine, le 
gouvernement anglais a le bon esprit d’accorder 
aa culte catholiqne la meme protection que si 
c’etait le sien propre. II entoure I’&reque de 
respects et d’egards, il exige que les autorites 
civiles et militaires rendent les plus grands hon- 
neurs a la haute dignite dont il est revetu; et ce 
respect, ces ^gards, oette protection ne se ma¬ 
tt ifestent jamais avec plus d’eclat que lorsque la 
difference des religions a pu donner lieu st 
quelque trouble, a quelque irreverence. 

Un major s'etant un jour permis de traverser 
a cheval une procession, le peuple 1’invita a 
s’arr^ter ; le major insists , fit des menaces : il 
fut maltraite et faillit a perir victime de son 
obstination. A peine eehappe au danger, il alia 
porter ses plaintes au gouverneur, qui, loin de 



les trouver legitimes, condamnastSverement sa 
conduite. Le meme officier devint dans la suite 
general, puis gouverneur de Pile, et quelques 
maltais purent redouter sa vengeance. Mais il ne 
se ressouvint de sa faute que pour empecher 
que ceux qui lui etaient subordonnes n’en 
commissent de semblables, et ne mit pas moins 
de zele a proteger les ceremonies catholiques 
que celui dont il avait essuye les reproches. 

Le palais oil resident les gouverneurs anglais, 
est celui-la meme qu’liabitaient les Grands- 
maitres, et que decoraient de nombreux orne- 
ments destines a perpetuer les souvenirs de la 
gloire de l’ordre, des tableaux, des armoiries, 
des statues, celle, entr’aulres, de cet immortel 
Jean de Lavalette, qui, en 1665, lutta victorieu- 
sement contre quatre-vingt mille Turcs com- 
mandes par Soliman , statue indignement ren- 
versee et profanee lors de l’invasion par les bar- 
bares revolutionnaires qui oublierent que le 
heros etait francais. 

Le gouverneur actuel est le general Pon- 
$ombi, que j’ai connu en 1810 en Espagne, ou 
je servais comnie general. 

Celui de ses predeeesseurs qui a laisse a 
Make de plus honorables souvenirs, est le mar¬ 
quis <le Hastings, qui y mourut il y a quelques 
anodes. Aucun n’exer 9 a sesfonctions d’une ma- 
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niere plus noble, plus d&iirteress&, plus gene- 
reuse. ll avait ete anterieurement gouverneur 
de 1’lnde, et bien different d’un autre person- 
nagede meme nom, dont l’adminislralion avait 
jadisjustementprovoque un meeontentement et 
unehaine jusque-la sansexemple, il avait su s’y 
concilier l’estime generale. J’avais eu avec lui de 
precieuses relations, alors qu’il portait le nom 
de lord Moira : il m’honorait d’une tendre ami- 
tie, et se plaisait a m’en donner des preuves. 
J’ai cru devoir a la reconnaissance d’aller visiter 
sa tombe, sur laquelle je demeurai longtemps. 

Parmi lea personnes avec lesquelles j’ai eu 
d’anciens rapports, et qui se trouvaient ici, il en 
est peu que j’aie revues avec autant de plaisir 
que M. Frere, ministre d’Anglelerre en Espagne, 
lors de mon sejour dans ce royaume. Informe 
de mon arrivee des les premiers moments, il 
s’est empresse de venir me visiter, et depuis 
il n’a cesse de me donner les temoignages les 
plus aimables de sa bienveillance. Il est a Malte 
le pere des pauvres; il met son bonheur a sou- 
lager, autant qu’il en est en lui, toutes les 
miseres, toutes les infortunes. Aussi son nom 
est-il 'en benediction parmi les habitants. 

Quoique tristement dechue du haut rang oil 
elle se trouvait placee par sa destination jusqu’a 
la fin du dernier siecle, et malgre tous les main 
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qu’elie a soufferts, Malte n’en reste pas groins 
digne de toute i’attention du voyageur. Ses 
nombreux monuments religieux, civils et mili- 
taires, ses eglises, la plupart tres remarquables, 
et parmi lesquelles se distingue sttrtout cede de 
Saint-Jean, patron de l'ordre, ses statues de 
saint Paul, qui se rencontrent dans tous les 
quartiers, son hopital, son aqueduc, ouvrage 
digne des Romains, qui d'une cite porte dans 
l’autre les eaux mecessaires a tous les besoins, 
ses quais magnifiqnes, ses vastes chan tiers, ses 
immenses bassins, les fortifications dont son 
sol est herisse, attesteront .long-temps encore 
ce que l’amour de la religion et de la gloire sut 
faire du rocher ou Lille-Adam , en en prenant 
possession, put a peine trouver une maison pour 
se loger, ou les commandeurs et les chevaliers 
n’eurent d’abord d’autres alberghi que quelques 
miserables cabanes de pecbeurs. Et a. ceux a 
qui tant et de si gran des choses ne reveleront 
pas a quels bommes elles sont dues, les monu¬ 
ments de la mort parleront Le vandalisme n’a 
pas eu le temps d’executer tout ce qu'il medi- 
tait, de disperser la poussiere des sepulcres, de 
briser les pierres ou d’en effacer les iri scrip- 
tions. Dans les chapelles se retrouvent encore 
les tombeaux des Grands-maiires, qut nedisent 
el leur piete, et lear bravoune, et leurs exploits. 
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Je les ai visiles, mon cher ami, ces tombes au- 
gustes, et je les ai arrosees de mes larraes. J’ai 
gemi devant el les, j’ai plaint l’Europe aveuglee 
d’avoir meconnu ses plus precieux interets, au 
point de la ire eontre elle-meme ce que le Mu- 
sulman acharne avail tente vainement pendant 
des siecles, et de sanctionner de ses propres 
mains la destruction d’un etablissement qui 
etait un des plus fermes soutiens de la aociete 
cliretienne, sa defense et la terreur de ses en- 
nemis. Membre de l’ordre qu’ime fausse sagesse 
a laisse perir, chevalier de Saint-Jean-de-Jeru- 
salem, j’ai voulu emporter au moins la conso¬ 
lation d’avoir colie mes levres sur les noms 
venerables que rappellent ces monuments, et 
d’avoir depose dans les sanctuaires qui les ren- 

ferment, mon hommage et mes regrets. 

Tandis que je me livrais aux epanchements 
que vous venez de lire, mon cher Charles, il 
m’arrivait des lettres dont le contenu decon- 
certe tous mes projets. Quelque penible que 
soit pour moi l’idee de renoncer au voyage 
dltalie, a celui de Rome surtout, qui flattait si 
delicieusement mon coeur, je me vois dans la 
necessite d’ajou ter ce sacrifice a tant d’autres. 
De graves affaires m’appellent ailleurs, et me 
retiendront un temps que je ne puis calculer 
encore. Si je trouve un batiment pour Genes, 
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je m’empresserar d’en profiter, et a moins qu'il 
tie me survienne de nouveaux obstacles, je par- 
tirai immediatement pour me rendre a l’abbaye 
de Saint-Urbain par la voie la plus directe. Si 
quelque chose peut temperer la peine que me 
cause un derangement si imprevu, e’est la 
bonne nouvelle qui m’est annoncee par les 
memes lettres : que nos religieux de la trappe 
sont lieureusement rentres dans le tnonastere 
du mont des Olives d’ou ils avaient ete si cruel- 
lement proscrits;'qu’aujourd’hui ils y vivent en 
paix, et qu’il m’est permis de retourner au mi¬ 
lieu de mes freres. 

Adieu, mon cher Charles! Je ne saurais trop 
me recommander a vos prieres. 
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LETTRE CINQUANTE-HUITIEME. 


Saint-Urbin, 22 decembre 1833. 


Me voici au terme de mon pelerinage, mon 
cher Charles; je suis a Saint-Urbain. 

J’avais d’abord compte pouvoir me rendre 
de Malte a Genes, et je vous le disais dans ma 
derniere lettre. Apres avoir attendu beaucoup 
plus que je ne l’aurais voulu,et toujours vaine- 
ment, qu’il se presentat quelque navire, je 
changeai de resolution, et je pris le parti de me 
confier a VAigle , brick anglais qui partait pour 
Marseille. Le temps fut affrenx; nous fumes 
obliges de naviguer au milieu de continuelles 
tempetes. De ma vie, sur raer, je n’eus tant a 
souffrir. Pendant vingt-quatre lieures au moins, 
tout parut desespere; matelots et passagers, 
nous nous crumes perdus; je lisais sur tons les 
visages l’appreliension d’une catastrophe im- 
minente, inevitable, et je partageais l’anxiete 
commune. Dans cette douloureuse situation, 
l’equipage qui etait maltraite, presentajt le 
spectacle religieux le plus touchant. Malgre 
le sifflement continuel des vents, malgre la 
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rapide succession des eclairs, malgre les Eclats 
repetes de la foudre qui, grondant sans cesse 
sur nos teles, menaeait de tomber sur nous, 
la priere du soir ne fut pas une seule fois 
interrompue. Jamais dans le silence et la re- 
traite du cloitre, je n’entendis chanter les 
autiennes et les litanies de la sainte Vierge 
avec plus de devotion et de ferveur. Le capi- 
taine etait le premier a donner l’exe tuple; sa 
voix forte et sonore, a laquelle repondaient 
uoanimement celles de tous les matelots, re- 
ten tissait au loin, et ces chants animes par la 
vivacite de la foi et de la confiance, dominaient 
par intervalle le bruit du ciel et des vagues en 
cburroux. Nos prieres furent exaucees; le ba- 
timent echappa a tous les perils, et parvint 
heUreusement au port. 

t!n bienfait si inesper^ ne fut pas, comme 
il n’arrive que trop souvent, oublie ou me- 
connu. Le lendetnain du debarquement, l’equi- 
page et la plupart des passagers, s’empres- 
serent deinonter a la chapelle de Nolre-Dame- 
de-la-Garde, pour remercier celle que 1’eglise 
appelle lTEtoile de la mer, et lui teirtoigner 
leur sincere reconnaissance pour la protection 
qu’elle leur avail obtenue en intercedant au- 
pres de son divin fils. 

De Marseille je tn’acheroinai vers Saint-Ur- 
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bain en passant par la France que je traversal 
rapidement et tout pr^occupe do regret de 
n'avoir pu me rendre a Rome. Je ne me conso- 
lais que par la pensee que j’allais revoir les 
bons religieux qui m’avaient deja donne un 
asile, et qu’en les quittant, j’aurais le bonheur 
de retourner an pres de mon digne reverend 
pere abbe dom Pierre et de mes freres, de 
recueillir de nouveaux temoignages de ieur 
eharite et de puiser dans l’exemple quotidien de 
leurs vertus, de nouvelles forces, un nouveau 
courage pour achever de parcourir dignement 
la carriere de penitence que le Seigneur m’a 
fait la grace d’embrasser. 

Enfm, mon cher ami, liier dans la soiree, les 
portes de l’abbaye hospitaliere se rouvrirent 
pour moi. La communaute etait prevenue de 
mon procliain retour. J’etais impatiemment at- 
tendu; je fus recu, accueilli avec une joie vive 
inais toute chretienne, avec cette joie qui se 
manifeste par les elans d’une piete reconnais- 
sante , par l’empressement a rendre graces , 
par l’ardeur des prieres en faveur de celui que 
l’infinie Bonte a daigne proteger et rajnener 
sans accident au sein de la famille religieuse. 
Je fus ensuite processionnellement conduit a 
l’eglise,et la,etantprosterne la face contreterre 
devant le Saint-Sacrement,lesuperieur,agissant 
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a mon egard avec la iweme chari te que si j'eusse 
ete un des freres dont il estle digne chef,recita 
pour mon retour le suffrage prescrit par les 
saintes regies; il pria-le seigneur de pardonner 
a son serviteur les fautes qu’il avaitpu commettre 
au milieu des dangers auxquels avait ete exposee 
sa faiblesse, et il appela sur lui sa misericor- 
dieuse indulgence. 

. Adieu, mon clier Charles! Unissez vos actions 
de graces aux ndtres : souvenez-vous toujours 
de moi deYant Dieu, et croyez que dans ma 
relraite je ne vous oublierai jamais. Les Chre¬ 
tiens s’aiment pour l’eternite. 


FIN. 



DETAILS 


SUR LA PRISE DE MALTE 


Les details qu’on va lire parurent dans la 
plupart des journaux etrangers, a l’epoque 
meme de l’invasion de Malte par les troupes de 
Bonaparte. La tyrannie directoriale parvint a 
en empecher la publication en France oil ils 
ne furent alors connus que d’un tres petit 
nombre de personnes; ils se trouvent consi- 
gnes entr’autres dans les ecrits politiques d’un 
protestant celebre qui les a fait preceder de re¬ 
flexions pleines de justesse et d’impartialite. 

« Le retour de plusieurs chevaliers sur Ie 
« continent, dit-il, a explique les veritables 
« causes de cette capitulation sans siege; mais 
« la passion, le ressentiment, le desir d’excuser 
« ses propres torts et les prejuges uationaux 
« influent sur la plupart de ces recits. 

« Parmi ces relations, on en a distingue une 
« adressee de Malte meme, quelques jours apres 


* Voir la note de la page 294. 

T. 111. 


2U* 
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« sa reddition, a M. le bailli de Lilta, mi- 
« nistre de l’ordre a Petersbourg, par le bailli 
« de Tignie, francais, temoin oculaire, et dont 
« les glaces de Page n’qnt point affaibli l’indi- 
« gnation. Sa lettre publiee dans le Courier de 
« Londres , est un greffe criminel ou le Grand¬ 
ee maitre est assez clairement accuse. 

a On concoit eette chaleur dans un vieillard 
a genereux a qui la negligence des devoirs 
« peut paraitre une trahison; mais l’histoire 
« doit respecter davantage la difference qui se 
« trouve entre le crime et la faiblesse, entre 
« l’incapacite el la perfidie. Le defaut de talent, 
« de courage, d’esprit et d’intelligence, appar- 
« tient quelquefois aux homines en place tout 
« co m me au reste de ses semblables ; mais 
a une vile sceleratesse est heureusement plus 
« rare. 

« Quant aux vrais coupables, ils sont accuses 
« par 1’uniformite des rapports.... 

« On peut lire avec confiance la lettre sui- 
« vante qui renferme le precis au then tique des 
« parlicularites relatives a la honte de Malte. 
« Elle est ecrite avec la mesure et Pexactitude 
« necessaires par un commandeur de l’ordre, 
« non moins distingue par ses moeurs et sa 
« probite que par son zele el ses talents. 
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, Uvoiirne, 15 aoflt 1798. 

Make etait minee depuis long-tetttps par la 
penurie ou 1’avaient jet£ ses pertes depuis'la 
revolution et les dilapidations protegees par la 
falblesse du dernier Grand-maitre. 

Le secretaire du tresor '(titre du chef des fi¬ 
nances), le commandeur de Bi . de if........ 

apres avoir, pendant vingt ans, travails k no- 
tre epuisement, etait devenu le chef connu 
des principes nouveanx qui devaient tot on 
tard consommer notre ruine. Bien des gens 
avaient prevu le danger, et il etait d’antant 
plus grand que I’argent nousmanquait de plus 
en plus chaque jour; qu’on ne s’ert procurait 
que pdf des moyens precaires et ruineux, et 
que par cela meme on avait du reformer plus 
de la' moitie des forces de terre et de mer. 

II se preparait done depuis quelque temps 
un orage bien noir; des chevaliers zeles en 
avaient souvent avertf. 11s auraient desire 
qu’on fondit le tresor de 1’ordre de Saint-Jean ; 
que, n’avant pas une personne capable de com¬ 
mander en cas de siege, on atliiAt a Make un 
g^n^rat experimente et connu pou r lar defend re. 
Ainsi, Ton manquait de tout ce qu’il fallait 
pour se defendre et meme pour vivre; car, les 
bWs exceptes, on n’avait ni hois, ni charbon, 





ni bestinux , et surtout point de toules ces es- 
peces cTagres indispen’sables pour soutenir un 
sie'ge , comme affuts de canons , etc ., etc. 

Telle etait la position de File, quand, en jan- 
vier dernier, on vit arriver a Genes un se¬ 
cretaire de F. .. le sienr P .. qui, 

sous pretexte d’une vaine mission, y vintha- 
biter pendant cinq semaines chez un banquier 
de son nom, gardien du port, et deja tres 
connu parses sentiments patriotiques. Ce se¬ 
cretaire portait des lettres de recommandation 
pour tous ceux qui pouvaient servir ses projetg; 
ill donna des banquets scandaleux aux princi- 
paux amis de la revolution, se lia etroitement 
a tous ses cooperaleurs, enfin arr&ta tous ses 
plans. Tout etait done prepare, lorsque le 6 
jnin, on vit entrer dans le canal de Malle la 
premiere division de cette flotle fameuse, en 
armement depuis TOng-temps: alors des lettres 
tranquillisantes et perfides de Y ex-commandeur 

D ...., embarque sur l’escadre, et d’aulres 

eommuniquees a propos par son ami le com- 

mandeur de B .. de R ., parurent as- 

soupir les inquietudes. Cependant on.fit des 
preparatifs, des abuts, des cartouches, etc.; 
mais au lieu de faire sortir de la ville, ou d’enr 
fermer les gens suspects, d’y feire entrer avec 
l.eurs provisions tous ceux du dehors qui pou- 
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vaient la d&endre, et au lieu de s’enfermer 
dans les murailles, on divisa, on dispersa tous 
nqs meilleurs chevaliers (surtout les francais), 
dans les insuffisantes batteries et lours de la 
edte, a la tete des regiments des milices de la 
campagne, et dans tous les posies d’artillerie, 
sous la direction du commandeur de celte 

arm^e, le commandeur de B ., ami et 

allie des conspirateurs* Lui et les autres chefs 
des ateliers avaient fait manquer les vivres et 
les munitions de toute espece; en sorte que 
quelques e'miSSaires rtieles dans les milices leur 
persuaderent sans peine qu’elles etaient tra- 
hies, et bien plus, que c’etaienl les chevaliers 
envoyes a leur tele pour les commander, el 
surtout les chevaliers francais qui, d’intel- 
ligence avec leurs assaillants, voulaient les. Hr 
vrer a I’ennemi. 

Jamais la perfidie et la machination ne fu- 
rent mieux ourdies : aussi dans tous les posies 
et les forts de la ville, la mefiance vraie ou 
simulee de tous les soldats maltais devint ge¬ 
ne rale. Au dehors, les jeunes et braves cheva¬ 
liers, voulaient rassembler leurs troupes, el s’en 
voyaient abandonees; d’antres tentaient de les 
porter en avant, et l’on criait qu’ils allaient 
les livrer, les re'unir a I’ennemi; bientot, sous 
ee pretexte, quatre chevaliers perirent par leurst 
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prof res milioes, et neuf autres furent fusillds, 
mutilds , blesses et entrainds par fears soldats, 
li& et garottes a la ville, et jusque dans le pa¬ 
lais du Grand-maitrejgardes a vue parplusieurs 
factieux qui signaient les ordres et qui s’etaient 
rendus maitres aibsolus. 

Opendant la descente etait deja effective 
sur sept points diffdrents. Buonaparte, escorte, 

dirige par l’ex-chevalier P . de M. ., capi- 

taine de gtfniej qui nous avait qui ties depuis 
deux ans pour l’aller joindre, par 1’ex-chevalier 
de 1 ?.<. . et autres mallais bannis, etait debar¬ 

que a la calle Saint-Georges, d’ou le brave 
ehevalier de Preville, commandant de, la niau- 
vaise tour, sans munitions, sans vivres et 
abandonne de& siens, avait ete oblige de se 
relirer. 

J’ai omis de dire que le 9 juin, a Tarriv^© 
dm deux autres divisions de la flotte, Buona¬ 
parte envoya le consul francais demander ver¬ 
bal emeu t, de sa part, ay Grand-maitre, 1’enlre© 
de tous nos ports pour .sa flotte entiere. Le con- 
seil s’assembla et repondit que par ses traites 
avec les puissances,,par sa neutralite, et pour 
sa propre surete, on ne pouvait recevoir plus 
de quatre batiments dp guerre a la fois. Le 
consul, porteur de cette reponse, ne revinl 
point; et le lenderoain, des la pointe du jour. 
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on vit toutes les chaloupes. effectuer le debar- 
quement. 

Quoique le bailli de la Tour-du-Pin, cheva¬ 
lier t res zele, ties actif, et membre ainsi que 
moi de la congregation des guerres, eussions 
sollicite depuis long-temps de prendre des me- 
sures de precaution tres. necessaires , entr’au- 
tres le retablissement de certaines batteries. 
enhvdes non sans cause r et aussi le transport 
de dix mille barils de poudre du magasin gd- 
ndral de la 'Cottoner, qui par le succes d une 
descente au port de M'arsa Scirocco, devaient 
aisement tomber au pouvoir des ennemis, fee' 
ne fut que le jour du debarquetnent meme 
qu’on obtint des ordres pour le second objet 
devenu bien plus difficile par les circonstances. 
Le bailli de la Tour-du-Pin, demands le com- 
mandeur de Thuisy pour son second : on leur 
donna des soldats pour faire la chaine de la 
jusqu’a la mer, et quinze chevaliers pour es- 
corter les poudres jusqu’aux differents forts ou 
magasins; mais quel fut leur embarras, en ar- 
rivant au magasin general, lorsqu’ils virent 
qu’a dessein, ou autrement, on y fesait man- 
quer les mulets, les charrettes et tous les 
moyens de transport! 

Cependant le bailli de la Tour-du-Pin ali¬ 
ments de provisions les differents foils, inais 
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non sans peril; car il fallait faire filer des 
barques a travers des coups de fusil que les 
maltais dechaines contre les grecs ( il y en. a 
heaucoup a Malte), tiraient contre eux sur le ri- 
vage. Le lendemain nous euraes bien plus de 
peine encore ; car, on avait si bien persuade 
aux habitants des parties enceintes par la Col- 
toner , qu’en enlevant ces poudres nous voli¬ 
tions leur 6ter le mojen de se ddjendre, que 
personne ne voulut plus concourir au trans¬ 
port, et que le hailli de Ip Tourrdu-Pin , le 
commandeur de Thaisj et fin troisieme furent 
obliges d’executer tout seuls et partiellement 
cette mesure necessaire. 

La nuitdu 10 an 11 yit semer dans la ville 
tous les bruits, toutes les terreurs. Les femmes, 
lesenfants, les fuyards accourus du dehors, y 
accrurent l’embarras et la confusion. Au bruit 
des coups de fusil tires dans la rue de France 
par l’effroi d’une escalade de ce cctte, je me 
rendis au palais; mais quel fut mon etonne- 
ment d’apprendre que, d’apres une deputation 
des barons, des Jurats , et d’aulres laches for- 
cenes qui etaient venus representer l’urgence 
de la.capitulation, le conseil allait s’assembler 
au milieu de la nuit? nos meilleurs baillis 
etaient absents, employes aillcurs ; cependant 
le conseil s’asseuable et la surprise augmente 



quand on v voit entrer cinq de ees fougueux 
maltais, osant assister aux deliberations, et exi- 
ger de voir la lettre ecrite a Buonaparte : bien 
plus, on les voit chercher, amener des trarn- 
pettes , leur donner 1’ordre d’aller avertir les 
forts et les ennemis de la treve* et tympaniser 
au milieu de la nuit notre precoce deshonneur. 
Simples sujets dans I’ile, ils exigent que pour 
dresser les articles de la capitulation, on de¬ 
pute quatre iVentreux , avec deux seuls mem- 
bres de Ford re, sous la mediation du- mmistre 
d’Espagne; et Fon fait sortir le commandeur 

de B . de R . du fort Saint-Ange, ou 

il avait .demande d’etre enferme plutdt que de 
se battre, pour etre le chef, l’organe de cette 
deputation. 

Ainsi la fameuse place de Malte est livree au 
dedans et au dehors a ses ennemis; ainsi l’ordre 
abandonne, commet son sort au plus ancien, 
au plus dangereux des conspirateurs. On les 
voit capituler l&ehement,avant que le siege soil 
commence, et recevoir en vingt-quatre lieures 
la loi d’un ennemi qui n’a pas encore attaque 
ses remparts. Mais comment s’opposCr a ce 
conseil, a cette capitulation? C’est au milieu 
de la nuit qu’elle se decide : lous les chevaliers 
sont eloignes et disperses; les baillis les plus 
fermes, les plus inebranlables dans le sender 
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de Hionneur sont absents : la Irahison envi- 
ronne le chef, et le destin de-cet ordre est pro¬ 
nonce! Buonaparte, entrele*11 ausoirdans la 
ville, fut occuper le palais du marquis Pansi 
(noble mallais); on croyait qu’il irait rendre 
visite au Grand-maitre; mais au contraire il at- 
tendait que le Grand-maitre & notre tete fut lui 
rendre cet liommage; le' Grand-maitre sy re- 
fusa; aussi, dit-on, que ce fut alors que Buona¬ 
parte, peu content, intima a tous les membres 
de 1’ordre de partir sous trois jours; il n’en 
donna qne deux aux chevaliers portugais, et 
que trois heures au chevalier O'hara 7 ministry 
de la Russie. 

B . de R ., nomme president de la 

commission du gouvernement proviso-ire, com- 

mandait au Grand-maitre avec R . de~S. .- 

/.. -cPA. . Il etait sous Buonaparte le 

sooverain de l’ordre et du pays dont il avail 

organise la perte. R . de S . -J.....-dA . 

avail etc membre de 1’Assemblee nation ale, et 
bavocat paje de l’ordre pour J’y defendre. A 
Malte, il etait comtjnissaire du Directoiie. 

En p6u de jours, on a efface ou renverse par- 
tout, dans les auberges, et jusque dans le palais 
du Grand-maitre present, jusqu’aux moindres 
vestiges des armes de la religion, de ses chefs, 
ete., etc. 
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Les Franpais trouverent intacts le trdsor de 
Saint-Jean, de meme que toute I’argenterie de 
I’hdpUml et des dglises de I’ordre qui furent de* 
pouillees aussitot de leurs richesses. Toutes les 
pieces brisees devinrent des lingots. Le prieur 
et les clianoines conventuels furent expulses 
de 1’eglise de Saint-Jean : elle devint la catbe- 
drale dp Tile, et l’on vit, le jour de Saint-Jean 
meme, l’eveque y officier sous le dais du Grand- 
maitre, assiste des chanoines mitres de la eit& 
vieille. Mais la vraie richesse de l’ofdre, le tre- 
sor qu’a perdu avec Malte toute la noblesse 
francaise et tselle des autres etats, ce sont les 
archives : elles sont tombees dans les mains de 
Buonaparte , sans qu’aucune prevoyance ait 
songe a les preserver. 

Le second jour, Buonaparte fit publier, affi- 
clier l’ordre d’une presse generale, et embarw 
quer sup la flotte tew les matelots de l'tie, les 
gardes du Grand-matire et tous les soldats cure • 
gimentds; en meme-temps il amena avec lui 
quelques-uns de nos jeunes chevaliers qui, sans 
savoir oil donner de la tele, n’ayant aucun es- 
poir de rentrer en France, ni aucune ressource 
pour aller ailleurs, se sont'livres au desespoir. 
Ahl mallieureux jeunes gens ! 

Si Buonaparte nous a trades avec line si 
grande rigueur, ce fut, dit-on , a cause de notre 
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malheureux Grand-mailre donl il etait roecon- 
tent. Cependant nous eumes a nous louer du 
general Vauhois , son second; et tous les offi- 
ciers de la flotte et de I’armee nous plaignaient 
et partageaient nos malheurs. 

. Nous connaissions mieux que vous-memes , 
nous ont-ils dit, tous vos moyensj nous savions 
que vous ne pourriez pas vous defendre. Cela 
s’est passe a Malte comme en Suisse oil nous 
.etions; et vous jgnoriez peut-etre que tous les 
conjures avaient fait serment de vous massacrer 
tous au signal de la premiere bombe. 

Le Grand-maitre est parti pour*Trieste le 17 
juin, c’est-a-dire, le premier de nous tous, em- 
menant avec lui douze membres de l’ordre, dont 
quelques-uns etaient de sa maison. 

Le 24, la municipality fit afficher l’ordre a 
tous les ex-chevaliers ou membres de l’ordre, de 
quitter Malte sous vingt-quatre lieures? en effel, 
nous partimes entasses sur les premiers bati- 
ments ragusois qui se trouverent dans le port. 

Nous avions vu placer, installer et recoin- 
penser, comme de raison, tous ceux quiavaient 
contribue a notre perte 


' Le commandeur B. de R., secretaire du tresor j le coni- 

mandeur de B...., commdndeur de l’artillerie; le commandeur 

servant T., ingenieur de la place; le chevalier de F....„,, com- 

missaire des fortifications ; le donat D.... , secretaire du commandeur. 







Les passe-port de tous ceux qui ont queiques 
droits de rentrer en France, nous adressent, a 
Antibes, a un coramissaire qui devra nous y 
juger; ies autres nous dirigent a Barcelone et a 
Livourne 

11.. pour France; tesieurP.., capitaine duport; lea prdlres 

B.. A.. B. et beaucoup d’aulres de Saint-Jean, dcs 

barons, desjurats, adjudants, arocats, notaires, etc., tous places cn 
ce moment. 

‘ Merc, britann., t. I. 
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FR. FRANCISCUS PUCCI A CRYPTIS S. LAU- 

RENTII OIU). MIN. SERAPH. S. P. N. FRAWC1SC.I 
ALMAS OBSERV. ROM. PROV. EX-DEF1N1TOR SAC. 
CONGR. HE PROPAG. FIDE RESPLIS, MISSIONUM 
jEGYP. ET CYPRI PRA2FECTUS IN PARTIB. ORIENT. 
COMM1SS. APLICUS, S. MONT. SION, ET SS. SEP. 
D. N. J. C. GUARDIAN, TOTIUS TERRAS S. CUSTOS, 
HUMILISQ. IN DOMING SERVUS. 

UjHYERSIS, ET SINGULIS CHRISTI FIDELIBGS PR.ESENTES 
NOSTRAS INSPECTURIS, LECTDRIS, VEE LEGI AUDITB- 
RIS, SALUTEM AB EO, QUI EST VERA SALUS, ET GAU- 

dium ra Sp.. S. : 

Noyeritis admodum rcverendissimum patrem 
dominion Maria Joseph de Gerarnh , eongrega- 
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FR. FRANgOIS PUCCI DE LA GROTTE UE 
S. LAURENT, de l’ordre mineur du seraphi- 

QTJE NOTRE SAINT pilRE FRANCOIS DE LA PRIMI¬ 
TIVE OBSERVANCE DE LA PROVINCE ROMAINE , EX- 
DEFINITEUR DE LA SACREE CONGREGATION DE LA 
PROPAGATION DE LA FOI , PREEET DES MISSIONS 
d’e&YPTE ET DE CHYPRE , COMMISSAIRE APOSTO- 
LIQDE DANS LES PARTIES ORIENTATES, GARDIEN 
DE LA SA1NTE MONTAGNE DE SION ET DU SAINT 
SliPULCRE DE NOTRE SEIGNEUR JESUS-CHRIST, 
COMME AUSSI DE TOUTE LA TERRE SAINTE, ET 
l’hUMBLE SERVITEUR EN NOTRE SEIGNEUR. 

A TO US LES FIDELES DE^ESUS-CHRIST, ET A CHACUN EN 
PARTICULIER QUI CES PRESENTES YERRONT, LIRONT OU 
ENTENDRONT LIRE, SALUT EN CELUI QUI EST LE VRAI 
SALUT, ET JOIE EN LESPRIT SAINT. 

Vous aurez desormais pour connu que le re¬ 
verend pere Marie-Joseph de Gerainb, de l’ordre 
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tionis Trappensis devotionis gratia suscepta pe- 
rcgrinatione ad sancta loca, prcesentia, et sanc- 
tissima conversatione Salvatoris nostri decorata, 
quinimo prelioso ejus sanguine consecrata, anno 
1831 , pontificatus vero sanctissimi domini nos¬ 
tri papce Gregorii XVI ,feliciter regnantis, anno 
II, die 6 mensis decembris Jerosolyrnam appu- 
lisse : inde subsequentibus diebusprcecipua sane - 
tuaria, in quibus mundi Salvator suum populum 
dilectum, imo et totius humani generis massam 
damnatam a miserabili dcerrwnum potestale mi- 
sericordilerliberavil; utpole Calvarium, ubicruci 
ajfixus, devicta morte, coeli januas aperuit; se- 
pulchrum, ubi sacrosanctum ejus corpus recon- 
ditum triduo ante suam gloriosissimam resurrec- 
tionem quievit; montem Sion, ubi cum discipulis 
ultimam fecit ccenam, eucharisticum sacramen- 
tum mstituit, lisdem apostolis, januis clausis, 
post suam resurrectionem apparuit, Thomce 
latus suum misericorditM ostendil, et Spiritus 
Sanclus in igneis Unguis descendit; sepulchrum 
beatissimee virginis Marice, unde ad ccelos as- 
sumpla est gloriosa; montem Oliveli, ubividen- 
tibus discipulis, ad ccelos Dominus ascendit, 
suorum pedum vestigia in ceternam relinquens 
memoriam; Bethaniam, ubi Lazarum quatridua- 
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de la Trappe, dans un p&erinage entrepris sous 
la grace de la devotion, est arrive a Jerusalem, 
aux lieux veneres que notre Seigneur a sancti¬ 
fies par sa presence et sa divine conversation , 
et ensuite consacres par son precieux sang, le 6 
du mois de decembre de l’annee 1831 , et la 
deuxieme du pontificat de notre tres saint Pere 
le pape Gregoire XVI, heureusement regnapt; 
qu’il visita les jours suivanls les principaux 
lieux ou le Sauveur du monde affranchit mise- 
ricordieusement de l’eternelle reprobation, et 
delivra du joug du demon son peuple cheri 
et toute la masse du genre humain; de meme 
le Calvaire ou, attache sur la croix, il vainquit 
la mort et nous ouvrit les portes du ciel; 
le sepulcre oil son corps sacre reposa pendant 
trois jours avant sa glorieuse resurrection; le 
mont de Sion ou il fit la derniere cene avec ses 
disciples,institua le sacrement de l’Eucharistie, 
apparut a ces m£mes apotres apres sa resurrec¬ 
tion , les portes etant closes, montra, misericor- 
dieusement, son cote ii Thomas, et ou l’Esprit- 
saint descendit en forme delangues de feu ; qu’il 
visita en outre le lombeau de la bienheureuse 
viergeMarie, d’oiise fit sa glorieuseassomption ; 
la montagne des Oliviers, d’oii le Seigneur monta 
au ciel, en presence de ses disciples, laissant 
I’empreinte de ses pieds en eternelle memoire; 
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mini a morte suscitavit; cceleraque alia.in et 
extra Jerosoljmam constituta : item et Beth¬ 
lehem, ubi idem Salvator mundi de virgine Ma¬ 
ria nasci, inprcesepio collocari, a brutis calefieri, 
apastoribus venerari, a Stella indicari, a Magis 
adorari, el modico lade pasci non est sane de- 
dignalus; et quae circa Bethlehem, et in via 
Bethlemitica conspiciuntur : montana quoque 
Judcece, ubi beatissima Virgo Elisabeth visitavit, 
ortumque habuit magnus prophela, et precursor 
domini Joannes, desertum pariter, el antrum, 
ubi idem prcecursor plurimos, vitam ducens soli- 
tariam, latuit annos : insuper et quce in Galilcea 
similiter continentur; nimirum , domum Naza¬ 
reth, ubi beatissima Virgo db angelo salutata, 
meruit Filium Dei concipere incarnatum; mon- 
tdm Thabor, ubi idem Dominusse trans/igurandd, 
gloriam suam tribus discipulis ostendit; mare 
Tiberiadis, cujus mentio scepe fit in sacris Evan- 
geiii paginis, propter assiduam Christi domini 
eonsuetudinem; ftumen Jordanem, cujus aquas 
suo baptismate consecravil; sacrum montem 
Quarantance, ubi suo sancto jejunio nostras 
epulas damnavit, dcemonumque astutias propria 
superavit virtule: tandem, quce in universa Ju- 
dcea, et Galilcea continentur, gressibus Domini, 



•323 

la Bethanie, ou il ressuscita Lazare, mort depuis 
quatre jours; et tous les autres lieux remarqua- 
bles situes dans les murs et hors des murs de 
Jerusalem; qu’il se rendit de la a Bethleem, ou 
le meme Sauveur du monde ne dedaigna pas de 
naitre du sein de la vierge Marie, d’etre place 
dans une creche, rechauffe par des animaux, 
venere par les hergers, indique par une etoile, 
adore par les Mages, et nourri d’un modeste 
lait; qu’il vit les environs de Bethleem et ce 
qui se remarque sur la route de cette cite; 
qu’il parcourut les montagnes de la Judee , 
oil la bienheureuse Vierge visita Elisabeth, et 
ou naquit le grand propliete Jean, precurseur du 
Messie; pareillernent le desert et la grotte ou 
ce meme precurseur du Christ passa solitaire- 
men t plusieurs annees de sa vie; qu’il continua 
a visiter dans son pelerinage tous les lieux cele- 
bres de la Galilee : eomme la maison de Naza¬ 
reth ou la bienheureuse vierge Marie futsaluee 
par l’ange, et merita de concevoir daqs son sein 
le Verbe incarne; le mont Thabor, ou le Sei¬ 
gneur, dans sa transfiguration, se montra a 
trois de ses disciples dans 1’eclat de sa gloire; le 
lac de Tiberiade, dont les pages sacrees de l’E- 
vangile font souvent mention, notre Seigneur 
Jesus-Christ frequentant ce lieu assidument; 
le fleuve du Jourdain, dont le Fils de Dieu 
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ac beatissimce ejus matris consecrata, et a pere~ 
grinis catholicis visitari solila, pie , ac devote 
summa cum reverenlia visitasse. In quorum 
omnium, et singulorum fidetn has manu nostra 
subscriplas, et sigillo majori officii nostri munitas 
expedifi mandavimus. 

Datis Jerusalem ex hoc venerabili corn. smi. 
Salv. die 5 maij. 1832 . 

FR. FRANCISCUS PUCCI A CRYPTIS 
S, LAV RE NTH, 

Terrce Sanclce custos. 


Ik mandcito pair. suce revercndissimce, 

FR. PERPETUUS A SOLERIO , 


Secretaries Terrce SancicK. 



325 


consacra les eaux par son bapteme; le mont 
sacne appele de ki Quarantaine, ou par son saint 
jeune, ilcondamna nos festins, etrenditvaines, 
par sa propre vertu , toutes les ruses du demon y 
qu’il visita enfin pieusement et devotement 
avec la plus grande reverence, tous les lieuj de 
la Judee et de la Galilee, consacres paries pas 
de notre Seigneur Jesus-Christ et de sa bien- 
lieureuse Mere', comme aussi tous les autres 
saints lieux qu’ont coutume de visiter les pe- 
lerins catholiques. 

En foi de tout quoi, et de cliacune desquelles 
choses nous avons mande de lui delivrer ces 
presentes signees de notre main et munies de 
notre grand sceau. 

Donne a Jerusalem , de ce eouvent venerable 
du saint Sauveur, le 5 mai 1832. 

FR. FRANCOIS DE LA GROTTE DE 
SAINT LAURENT, 

Gardien de Terre-Sainte. 


Par mamleinenl du reverendissipie Pcre , 

FR. PERPETUE DE SOLERE, 


Secretaire tie Terre Saintc. 
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Details sur la prise de Make, p. 306. 
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